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  RÉSUMÉS DES TOMES PRÉCÉDENTS


  Tome 1 : Le Seigneur de Châlus


  En l’an 968, sous le règne du roi Lothaire, Tristan, le forgeron du village de Châlus, en Limousin, trouve en forêt un enfant abandonné âgé de deux ans environ, qu’il fait baptiser du nom de Lou par Ignace, le curé du village. Lou grandit dans le foyer de Tristan et Gilberte, et son père l’initie au travail de la forge. Lou épouse Mathilde, jeune guérisseuse du village, Lou et Mathilde auront trois enfants, Eudes, Jean et Isabelle. Lou sauve la vie de son seigneur, le vicomte Guy de Limoges. Guy l’anoblit pour le remercier et lui confie le fief de Châlus avec mission de le fortifier. Peu après le miracle des Ardents à Limoges, les Périgourdins assiègent, sans succès, Lou dans son fief. Le vicomte Guy et ses Limousins décident de mener campagne en Périgord pour punir leurs belliqueux voisins. Boson le Bel, le chef périgourdin, s’est réfugié dans le château de Commarque, au sud-est de ses terres. L’armée limousine met le siège devant cette forteresse et finira par la prendre après moult péripéties, rétablissant Boson le Vieux, le comte légitime du Périgord, dans ses prérogatives.


  Tome 2 : L’An Mil


  La nuit de Noël de l’an mil se passe sans Apocalypse. Grimoald, l’évêque d’Angoulême, dérobe les présents faits au mariage de Will et Jeanne. Il est démasqué par Lou et ses fils, et il est emprisonné à Limoges. Lou et toute sa famille accompagnent Guy qui va à Rome avec Grimoald pour le faire juger par le pape Sylvestre. Ce dernier ordonne la libération de l’évêque et la restitution de l’abbaye de Brantôme. Jean devient un élève du pape. Il a trois « collègues », il se lie d’amitié avec Avicenne et tombe amoureux d’Anne. Mais le pape Sylvestre meurt, Jean et Anne doivent quitter Rome et rentrent en Limousin. À Limoges, Foulques Nerra, le comte d’Anjou, demande à Guy la main de sa fille Hermine. Eudes et Hermine découvrent qu’ils sont amoureux l’un de l’autre. Foulques Nerra a organisé un grand tournoi pour fêter son mariage avec Hermine. Les joutes sont sanglantes. Foulques tente de faire assassiner Lou et sa famille, tandis que Jean utilise les terreurs nocturnes du comte d’Anjou pour le faire renoncer à la main d’Hermine. Eudes et Hermine s’aiment, mais un fils de seigneur ne peut demander la main de la fille d’un vicomte. Jean n’ose déclarer son amour à Anne, qui se lasse et décide de quitter Limoges pour aller servir le duc d’Aquitaine. Ainsi les deux fils de Lou ont des chagrins d’amour. Jean, en pleine déprime, décide de partir pour étudier la médecine à Salerne.


  Tome 3 : Les Grands Voyages


  Jean arrive à Salerne. Il y obtiendra son diplôme de médecin et deviendra l’amant de Christine, un magister de l’école. Il apprend que Christine est enceinte de lui, peu de temps avant d’être incarcéré à Naples car il a tué Etarus, un autre magister de l’école pour venger la mort d’un ami. Pendant ce temps-là, en France, Eudes s’illustre dans les tournois, et Guy accepte de lui donner la main d’Hermine. Lou et ses enfants décident de partir porter secours à Jean, ils parviennent à le libérer par la ruse ainsi que son compagnon de prison : Knut, le fils du roi du Danemark. Les Limousins rentrent à Châlus. Guy décide de marier son fils Adémar à Sénégonde du Périgord, et Jean retrouve Anne, à laquelle il déclare son amour. Ce sont donc trois mariages, avec celui d’Eudes, qui sont célébrés à Limoges. Peu après, Emma, Mathilde et Isabelle sont enlevées par des Vikings. Lou, ses fils et quelques compagnons partent pour libérer les femmes enlevées. Ils y parviendront mais devront voyager jusqu’au mythique Vinland. Isabelle y trouvera un époux viking, Bjarni, et Anne donnera naissance à Jason après une césarienne réalisée par Jean. Lou et ses compagnons regagnent ensuite le Limousin. Eudes découvre qu’Hermine a mis au monde sa fille Adalmode. Jean reçoit un courrier de Christine lui annonçant la naissance de leur enfant, Trotula. Guy a intrigué pour faire nommer évêque de Limoges Géraud, l’un de ses neveux, mais, dès son arrivée, il se fâche avec lui.


  Tome 4 : Le Roi Robert


  Guy ainsi que Lou et ses enfants se rendent à Saint-Jean-d’Angely, pour l’invention du chef de saint Jean Baptiste. Ils y rencontrent le roi de France, Robert II Ce dernier propose à Jean, Anne, Isabelle, Eudes et Bjarni de rentrer à son service. Les jeunes gens acceptent. Lou retrouve Raoul de Couhé, devenu évêque de Périgueux, qui lui rappelle son vœu d’entreprendre un pèlerinage à Jérusalem avec Guy. Revenu à Limoges, et tandis que les jeunes partent pour Orléans rejoindre le roi, Guy, Lou, Mathilde, Raoul de Couhé et Aline de Bruzac prennent la route de Jérusalem, à pied et sans arme. Ils décident d’emprunter la voie terrestre à travers l’Europe. Au Puy-en-Velay, ils rencontrent deux jeunes Normands, les frères Drengots, Raynulf et Asclettin, qui décident de faire le voyage avec eux. Peu après Valence, l’évêque de Langres, Brunon de Roussy, enlève Guy, Lou et Mathilde, laissant Raoul, Aline et les deux Normands désemparés. Pendant ce temps-là, les jeunes échappent à l’incendie d’Orléans et rejoignent le service du roi. Eudes et Bjarni sont enrôlés dans l’ost royal sous le commandement d’Eudes Blois pour participer au siège de Sens. Jean est affecté à l’Hôtel-Dieu de Paris pour l’organiser et en développer l’activité, Anne devient l’interprète officielle de Robert. Enfin, Isabelle sera espionne sous les ordres de Fulbert, l’évêque de Chartres et homme de confiance du roi. Isabelle devient dame de compagnie de l’irascible reine Constance. Tandis qu’Eudes et Bjarni participent au siège de Sens, ils découvrent que le comte de Blois n’est guère empressé de prendre la ville. Eudes est capturé par Renon de Roussy, l’évêque de Langres, qui est le principal instigateur de la résistance bourguignonne contre le roi Robert. Renon propose un marché à Eudes : en échange de la vie sauve pour ses parents qu’il tient prisonniers, le jeune Limousin devra tuer le roi Robert. Eudes est fouetté puis remis en liberté après un simulacre d’évasion. Il rejoint Bjarni et, avec lui, il rentre sur Paris. Il est soigné par Jean et élabore un plan : il informe le roi du marché proposé par Renon et part avec Isabelle, Jean et Bjarni pour libérer ses parents détenus en Bourgogne. Ils sont rejoints par Raynulf et Asclettin qui leur apprennent que Renon retient ses prisonniers à Mâcon. En se faisant passer pour des pèlerins, ils parviennent à pénétrer dans le prieuré de Mâcon où sont emprisonnés Guy, Lou et Mathilde. Ils réussissent à les libérer et à s’enfuir vers Valence. Ils y retrouvent Raoul et Aline de Bruzac qui les attendaient. Les pèlerins reprennent la route vers le mont Cenis pour franchir les Alpes, escortés par les enfants de Lou et leurs conjoints. Renon lance des hommes à leur poursuite, mais les fugitifs provoquent une avalanche sur les pentes du mont Cenis qui ensevelit les poursuivants. Arrivés en Italie, les pèlerins et les serviteurs de Robert se séparent, les uns faisant route vers les Balkans, les autres remontant au Nord rejoindre la France.


  Les jeunes reprennent du service auprès du roi. Isabelle parvient à convaincre la reine et, par son intermédiaire, Foulques Nerra de livrer les assassins d’Hugues de Beauvais, un ami du roi, contre la promesse du souverain de se montrer clément à leur égard. Jean prend ses quartiers à l’Hôtel-Dieu, malgré l’hostilité de Renaud de-Vendôme, l’évêque de Paris, responsable de l’établissement. Jean confirme sa théorie sur les causes du mal des ardents.


  Sur leur route, les pèlerins sont attaqués par des bandits serbes qu’ils mettent en déroute, mais Nénad, le chef des bandits, est converti par Raoul et il décide d’accompagner les pèlerins à Jérusalem. En route, ils assistent au massacre des Bulgares par le Basileus à la bataille de la passe de Kleidion. Ils rencontrent ensuite l’empereur Basile II et Lou sauve ce dernier d’un assassin bulgare. Le Basileus leur accorde un sauve-conduit jusqu’aux confins de ses terres, au-delà du Bosphore.


  En France, Eudes et Bjarni obtiennent l’excommunication de Renaud de Sens qui se fait appeler le « roi des Juifs ». Puis ils s’introduisent dans la ville assiégée et y provoquent une révolte de la garnison contre leur chef excommunié. La ville tombe aux mains des troupes royales, tandis que Renaud et Renon parviennent à s’enfuir. Dijon est la dernière place qui fait obstacle à la conquête complète de la Bourgogne par Robert. Eudes et Bjarni finissent par localiser Renon de Roussy et Eudes le tue. Les chefs bourguignons vaincus, la ville de Dijon ouvre ses portes au roi, qui prend complètement possession du duché.


  À Orléans, deux procès ont lieu, le roi gracie les hommes de Nerra assassins d’Hugues de Beauvais. Mais le serf Roger, accusé de collusion avec les Juifs d’Orléans, est brûlé en place publique malgré la défense d’Isabelle. La fille de Lou est dépitée, mais elle découvre qu’elle est enceinte, tout comme la reine. Hermine a accouché à Limoges de Guy-Lou, son second enfant. Jean, Eudes, Anne et Bjarni partent en Italie pour assister au sacre de l’empereur germanique Henri II et ils poussent jusqu’à Salerne, car Jean veut connaître son enfant. Christine s’est remariée avec Angelo, le prévôt de la ville, et Trotula accueille son père avec grand plaisir.


  Les pèlerins sont arrivés à Jérusalem, ils découvrent et visitent avec émotion les Saints Lieux, puis repartent par la mer avec une troupe de Normands. Ils font une halte à Salernes qu’ils découvrent assiégé par les Sarrasins. Les pèlerins prennent à revers les assaillants, et les Sarrasins sont mis en déroute. Ils ont la surprise de trouver Eudes, Bjarni et Anne parmi les assiégés. Cependant, Raoul de Couhé est tué pendant l’affrontement. Nénad est tombé amoureux d’Aline qu’il épouse à Salerne. Les pèlerins rejoignent leurs terres respectives. En Limousin, Lou doit « seconder Dieu » pour mettre fin aux diverses exactions de l’évêque Géraud.


  Foulques Nerra envisage de conquérir Tours, ville détenue par Eudes de Blois. Le roi Robert souhaite qu’il n’y ait aucun vainqueur dans la querelle opposant ses deux principaux vassaux et rivaux. Il envoie Eudes et Bjarni veiller à cela. Nerra remporte la victoire de Pontleroy, mais il échoue à prendre la ville de Tour.


  Isabelle met au monde un garçon, Lou-Leif, le jour même où la reine Constance donne naissance à Eudes, le dernier fils du roi. Ce dernier fait couronner son fils aîné Hugues à Compiègne.




  LE SECRET D’IGNACE


  Depuis le retour d’Ignace à Châlus, la seigneurie de Lou disposait de deux curés. Les bourgs de Maulmont et Chabrol comptaient maintenant près de quatre mille âmes, et deux bergers pour toutes ces brebis ne semblaient pas superflus.


  Le jeune collègue d’Ignace se nommait Adrien et l’entente entre les deux curés de Châlus était bonne. Le plus jeune avait élu domicile à Maulmont, près de la nouvelle église construite par Lou sur les bords de la Tardoire, tandis qu’Ignace officiait dans sa vieille chapelle de Chabrol.


  Géraud, l’évêque de Limoges, n’avait pas osé rapatrier Ignace vers l’abbaye Saint-Martial, il aurait contrarié en cela les projets de Dieu, qui avait miraculeusement ramené le vieux curé à Châlus, comme on s’en souvient. Adrien, par ailleurs, avait le même goût que son collègue pour la viticulture, sans avoir autant d’appétit pour les produits de cette activité. Le jeune curé aidait donc le vieux dans l’entretien de ses terres, ses vendanges et la production de son vin.


  Cependant, les années d’intempérance d’Ignace commençaient à le rattraper : ces derniers temps, Lou trouvait son vieux curé très fatigué. Il avait notamment pris une importante ampleur de l’abdomen, qui le gênait de plus en plus dans toutes ses activités. D’habitude, la prise d’embonpoint était plutôt signe de bonne santé, mais Mathilde avait expliqué à son époux que, chez les forts buveurs, cette enflure était faite d’eau qui emplissait le ventre et que c’était au contraire très mauvais signe. Lou craignait donc pour la santé de son vieux curé et il lui rendait régulièrement visite, pour s’assurer que tout allait bien.


  — Ah ! mon cher Lou ! lui dit un jour Ignace, lors de l’une de ces visites. J’aimerais mettre tes fréquentes venues sur le compte d’un regain de foi, mais je crains que tout cela ne soit plus de l’inquiétude pour ma santé que pour la paix de ton âme.


  — Il y a des deux, mentit Lou.


  — Eh bien, dans les deux registres, tu n’as guère à t’en faire : pour ma santé, elle est certes flageolante et Dieu va bientôt me rappeler à lui, mais je n’ai aucune crainte, mis à part une petite chose dont j’aimerais t’entretenir tout à l’heure. Quant à ton âme, j’en ai connu peu d’aussi droites que la tienne, alors, même si tu n’es pas le plus zélé de mes paroissiens, tu ne risques guère les flammes de l’enfer.


  — Quelle est cette petite chose dont tu veux m’entretenir ? demanda Lou, intrigué.


  — L’affaire n’est pas si petite que cela, déclara Ignace, et j’aimerais en libérer ma conscience avant de comparaître devant Dieu.


  Lou se demandait ce qui pouvait encombrer la conscience de son curé, qui lui semblait le meilleur des clercs en ce bas monde et qu’il plaçait sur le même piédestal que le regretté Raoul de Couhé. Il s’attendait à ce qu’Ignace lui confesse un goût prononcé pour le vin ou les liqueurs, et il s’apprêtait à paraître très étonné de cette nouvelle, mais il n’en fut rien. Aussi, sa surprise fut-elle grande quand il entendit la suite :


  — Tu te souviens que Tristan t’as trouvé en forêt il y a maintenant une cinquantaine d’années ?


  — Bien sûr, répondit Lou étonné qu’Ignace lui parle de cette vieille histoire.


  — Eh bien, il est temps maintenant que je te donne quelques précisions sur cette affaire.


  Lou était surpris, il croyait tout connaître de la chose : Tristan faisant du bois, le découvrant crasseux et dépenaillé au milieu des taillis près de Maulmont.


  — Le lendemain de sa découverte, ton père est venu chez moi pour savoir s’il pouvait te garder et te faire baptiser.


  — Il m’a raconté cela cent fois, affirma Lou.


  — Gilberte t’avait lavé et enveloppé dans une couverture propre et Tristan m’avait laissé tes habits crasseux, continua le curé, le tissu était d’assez bonne qualité et je l’avais mis de côté, espérant en faire quelques chiffons.


  — Pour astiquer l’autel de notre chapelle ! assura Lou avec conviction, songeant que c’était plus vraisemblablement pour briquer quelques cruches de vin.


  — Pour cela même ! répondit Ignace, toujours est-il que, quelques jours plus tard, je lavais tes hardes, qui étaient fort crasseuses et noirâtres, et je découvrais qu’elles étaient en fait toutes blanches et ornées d’un blason.


  — Un blason ? répéta Lou soudain intrigué par l’affaire.


  — Un blason, confirma Ignace, que je ne connaissais pas le moins du monde. Je décidai de garder cela pour moi, de ne rien dire à tes parents et d’aller à Limoges consulter Hildegaire, notre évêque de l’époque. En fait, la chose tombait plutôt bien, car, le lendemain de ton baptême, un messager nous informait que l’évêque voulait voir tous les curés des villages de la vicomté la semaine suivante.


  L’affaire commençait à intéresser bigrement Lou, qui écoutait son curé toutes oreilles déployées.


  — Je comptais m’entretenir avec Hildegaire après cette réunion, continua Ignace. L’évêque nous reçut dans sa cathédrale dont il ferma les portes à clé. Un homme d’armes se tenait avec lui et l’entretien n’eut rien d’une messe. L’homme prit la parole et nous dit qu’il était à la recherche d’un marmot d’un an et demi environ et à la tignasse blonde. Pas besoin d’être archevêque pour comprendre qu’il s’agissait de toi !


  — En effet, admit Lou qui était estomaqué d’une telle nouvelle.


  — Hildegaire prit ensuite la parole et nous dit que notre devoir était de signaler si cet enfant nous était apporté en vue d’un baptême. J’osais demander qui était ce marmot et ce qu’il convenait d’en faire si on le trouvait. L’homme me répondit qu’il fallait le lui remettre car il constituait un danger pour certaines personnes d’importance. Vu la mine patibulaire du gaillard, je compris qu’il s’empresserait d’occire l’enfant s’il mettait la main dessus.


  — À quoi ressemblait cet homme ? demanda Lou que l’affaire passionnait de plus en plus.


  — À un égorgeur des plus dénués de scrupules, répondit Ignace sans hésiter.


  La description sembla assez imprécise à Lou, cette engeance courait les routes dans tout le pays.


  — Pour le reste, il était brun avec le teint foncé, il était armé et portait une cotte de mailles, mais je ne peux t’en dire plus.


  — Pas d’armoirie sur sa tunique ? s’enquit Lou.


  — Aucune, précisa Ignace, toujours est-il qu’après cette affaire, je décidai de taire mon secret car j’étais certain que tu étais le marmot recherché et qu’il allait te tordre le cou si je signalais ton arrivée à Châlus.


  Lou songea qu’Ignace avait raison et qu’il lui avait probablement sauvé la vie en prenant cette décision.


  — À qui as-tu parlé de cela ? demanda-t-il.


  — À personne, répondit le curé, même pas à tes parents, que la chose aurait perturbés, et surtout pas à Hildegaire, qui me semblait décidé à te livrer à cet égorgeur.


  — As-tu cherché à découvrir quelles étaient les armoiries sur mes habits ?


  — Point du tout, ce genre de recherche aurait paru louche et je ne tenais pas à attirer l’attention de quiconque sur toi et sur Châlus.


  — Ta prudence m’a probablement sauvé la vie, estima Lou.


  — Je le crois, car notre égorgeur était particulièrement décidé à te retrouver, il est resté un mois en Limousin, interrogeant tout le monde, mais il n’avait manifestement aucune idée de l’endroit précis où il fallait te chercher. Il est venu me voir à Châlus trois semaines plus tard pour me questionner, comme tous les curés des villages alentour. Je lui ai juré mordicus qu’aucun marmot n’était apparu au village et, fort heureusement, il n’a interrogé personne d’autre, car de nombreux vilains savaient que Tristan venait de trouver un enfant.


  — Qu’as-tu fait de mes hardes et de ce blason ? demanda Lou.


  — Je les ai là, mon ami, répondit le curé, je les conserve avec autant d’attention que la plus précieuse des reliques.


  Ayant dit cela, Ignace se dirigea vers un coffre qui se trouvait contre un mur de la pièce et il en sortit son secret, tel un trésor. Lou examina longuement les habits, il s’agissait d’une tunique et de chausses de marmot, difficiles à reconnaître tant ils avaient été malmenés à l’époque. Cependant, sur la partie avant de la tunique, on distinguait clairement un blason fait de quatre traits pourpres sur fond doré. Le temps n’avait pas effacé les couleurs, elles étaient encore parfaitement identifiables. Ces armoiries ne disaient rien à Lou, qui en avait pourtant vu beaucoup au cours de ses différentes aventures.


  — Puis-je emporter ces habits ? demanda Lou.


  — Bien sûr, ce sont les tiens, conclut Ignace.


  En remontant vers le château, Lou était songeur, les révélations du vieux curé réveillaient une ancienne histoire qu’il croyait close depuis longtemps et pour toujours. Il s’était creusé la tête pendant toute son enfance pour essayer de comprendre d’où il pouvait bien venir et quelles étaient ses origines. Il avait demandé à Tristan de lui montrer exactement l’endroit où il l’avait trouvé et il avait fouillé la zone des dizaines de fois, pour y chercher le moindre indice, mais il n’avait rien trouvé. Au fil du temps, il s’était fait une raison : il ne saurait jamais d’où il venait et qui étaient ses vrais parents.


  Arrivé au château, Lou trouva Mathilde en discussion avec Étienne et son épouse Hateya. Le seigneur de Courbefy était venu rendre une petite visite amicale à son voisin de Châlus. Étienne avait maintenant trois enfants, deux garçons et une fille, et il filait le parfait bonheur auprès de son épouse Algonquine. Cette dernière s’était très bien adaptée à sa nouvelle vie.


  Lou raconta à sa femme et à ses amis l’étonnante révélation de son curé.


  — Tu étais probablement d’ascendance noble, en conclut Étienne. Voilà qui va faire plaisir à Groux, après t’avoir affublé d’un père de la gente cervidée, il était revenu sur ses affirmations pour prétendre que tu étais le fils de quelque roi ou prince.


  — Groux en sera ravi, mais du haut du ciel, car il est mort il y a maintenant deux mois, expliqua Mathilde, heureux de n’avoir pas connu la fin du monde, qu’il nous annonçait pour l’année 1033.


  Étienne fut attristé par cette nouvelle. Il s’était attaché à ce fou de Groux qui prédisait les pires choses avec une conviction inébranlable. Hateya lui avait donné matière à de multiples spéculations sur son origine. Tout cela avait beaucoup fait rire la jeune femme.


  — Cet écorcheur qui te cherchait avait peut-être tué tes parents, fit remarquer Étienne.


  — Possible, rétorqua Lou, je n’aurai pas le plaisir de lui faire payer ce forfait, le bougre est sûrement mort et enterré, les faits remontent à cinquante ans !


  — Ce qui est curieux, s’étonna Mathilde, c’est qu’aucune trace d’un quelconque crime n’a été rapportée à cette époque dans les environs de Châlus. Tu sembles être apparu tout à coup au milieu des forêts.


  — Il faut élargir les recherches au-delà des bois autour de Châlus, conseilla Hateya. Un enfant de deux ans peut survivre environ deux jours tout seul en forêt en marchant une à deux lieues par jour.


  — Cela nous fait une couronne allant jusqu’à Chanteloube au sud-ouest, Pageas au nord-est, Bousseroux au nord, Chareille au sud, évalua Étienne.


  Ces hameaux correspondaient à ceux distants de deux lieues environ autour de Châlus. Lou n’était pas allé chercher de renseignements dans ces villages, qui ne comptaient que deux ou trois maisons pour certains d’entre eux.


  — Eh bien, me voilà un peu de travail pour les semaines à venir, constata le Châlusien : faire le tour de ces bourgades pour savoir si quelqu’un se souvient d’un éventuel massacre il y a cinquante ans et aller interroger maître Roger à Limoges sur ce blason étrange, que je n’ai jamais vu.


  — Tu vas peut-être découvrir que tu es l’héritier d’un royaume ou au moins d’un duché, s’exclama Étienne dont l’imagination n’était pas le point faible.


  — Ou bien que mes parents étaient de la plus vile des races, qu’il a fallu exterminer de toute urgence, pondéra Lou. Je m’attends à tout.


  — Je pencherais pour la deuxième solution, commenta Mathilde. Fort heureusement, ta race a été améliorée par du bon vieux sang châlusien, ce qui fait que nos enfants ne sont pas tout à fait ratés.


  Lou commença par aller trouver Gilberte, sa mère, pour l’informer du secret d’Ignace et la réinterroger. La vieille femme vivait au château de son fils depuis le décès de Tristan. La nouvelle l’obligea à se replonger dans ses vieux souvenirs.


  — Je n’avais pas remarqué ce blason sur tes habits, il faut dire qu’ils étaient noirs de terre, tu avais dû errer et tomber sur quelques sols boueux pour être aussi crasseux.


  — Aucun autre détail ne te revient ? demanda Lou, connaissant déjà la réponse car il avait posé mille fois cette question à Gilberte.


  — Non, si ce n’est que nous étions vers la fin de l’hiver et que j’avais dû t’habiller chaudement le lendemain, mais je te l’ai déjà dit cent fois.


  Lou embrassa sa vieille mère et s’en fut, guère plus avancé.


  Il entreprit d’aller faire le tour des hameaux qui circonscrivaient Châlus. Les vilains furent étonnés de voir leur seigneur se déplacer en personne pour leur demander s’ils se souvenaient d’événements remontant à plus de cinquante ans. Les réponses étaient cependant invariables : personne ne se rappelait quelque meurtre ou carnage à cette lointaine époque. Il finit sa visite par le hameau de Pageas, qui se trouvait sur la route de Limoges à un peu plus d’une lieue de Châlus. Un des habitants, qu’on appelait Jean le Sarrasin, fort intimidé, reçut son seigneur dans sa chaumière.


  — A-t-on trace dans ton village de quelque meurtre qui aurait eu lieu il y a une cinquantaine d’années dans les alentours ?


  — Je serais bien en peine de vous le dire, messire, j’ai tout juste trente ans.


  — Les anciens du village ne t’ont rien signalé ? demanda Lou, sentant qu’il allait encore être bredouille.


  — Rien du tout, assura l’homme.


  — Y a-t-il de vieilles personnes qui pourraient se souvenir de quelque chose ?


  — Il y a bien la Louise, elle a un peu perdu la tête, mais, dans ses bons moments, son esprit est assez clair.


  — Allons la voir, proposa Lou en se levant du tabouret que lui avait offert le vilain.


  Ce faisant, il avisa un cimeterre qui était accroché au mur et qui était probablement en rapport avec le nom de l’homme. Lou demanda :


  — Ainsi, tu es sarrasin ?


  — Pas le moins du monde, se défendit l’homme. Dieu m’en préserve !


  — Alors pourquoi t’appelle-t-on de la sorte et quelle est cette arme sur ton mur ?


  — C’est à cause d’elle qu’on m’appelle « le Sarrasin », tout comme on appelait mon père qui l’avait trouvée non loin de chez nous.


  — Et où cela ? demanda Lou, intrigué. Les cimeterres ne poussent pas dans les champs.


  — Sur le cadavre d’un de ces maudits infidèles qui est venu mourir près de la mare de l’autre côté de la route.


  — À quand remonte cette affaire ? s’enquit Lou soudain sur le qui-vive.


  — Mon père avait vingt ans à ce qu’il m’a dit, et il est mort il y a quinze ans.


  — Quel âge avait-il quand il est mort ?


  — Il était chenu, assura l’homme en réfléchissant, plus de cinquante ans.


  Lou se demanda s’il n’allait pas montrer à ce vilain qu’un chenu de plus de cinquante ans pouvait lui mettre sa main en travers de la figure, mais il décida d’être patient, car un rapide calcul lui montra que l’affaire remontait aux environs de l’année de sa découverte.


  — Tu m’as dit tout à l’heure qu’il n’y avait eu aucun meurtre à cette époque, reprit Lou.


  — Je ne savais pas que le trépassage d’un musulman comptait pour un meurtre, répondit Jean très étonné.


  Lou décida de ne pas argumenter avec l’homme.


  — Parle-moi de cette affaire.


  — Mon père a trouvé un Sarrasin mort au pied de son cheval, près des marécages. Il avait, paraît-il, deux flèches plantées dans le dos, c’est tout ce que je sais.


  — La Louise pourrait-elle nous en dire plus ?


  — Peut-être, elle était sûrement là à cette époque, estima l’homme.


  On se transporta donc vers la chaumière de cette Louise, qui fut tout d’abord très perturbée de voir débouler dans son antre le seigneur de Châlus. La vieille femme semblait avoir un âge canonique, il ne lui restait qu’une dent sur le devant qui paraissait des plus branlantes. En bon maquignon, Lou se dit qu’elle devait avoir plus de soixante-dix ans. Après avoir baisé les mains de son seigneur et s’être inclinée une dizaine de fois, la vieille femme retrouva un peu de son calme et Lou parvint à lui faire comprendre l’objet de sa visite.


  — Bien sûr que je m’en souviens : le père de Jean a paradé pendant des semaines avec l’épée de ce mauricaud, expliqua la femme.


  — Qu’a-t-il fait du cadavre ? demanda Lou.


  — Il l’a brûlé, on ne pouvait pas enterrer un Sarrasin en terre chrétienne.


  — Es-tu sûre que c’était un Sarrasin ? demanda Lou.


  — Tout le village est venu voir, car la chose n’était pas évidente, l’homme était habillé comme un chrétien avec une cotte de mailles, un surcot et un casque, mais il était noiraud comme ces maudits infidèles et, surtout, il avait une de ces épées que Dieu a tordues, tout comme leur âme.


  — L’homme était-il mort quand vous l’avez trouvé ?


  — Oui, il avait deux flèches enfoncées dans le dos, son cheval était près de lui, il avait dû s’enfuir de quelque guet-apens et il était venu mourir là.


  — Peux-tu nous montrer l’endroit précis où vous l’avez trouvé ? demanda Lou.


  Jean le Sarrasin et Louise conduisirent Lou de l’autre côté de la route de Limoges, près d’une mare autour de laquelle le sol était fort marécageux.


  — C’était là, affirma la vieille femme.


  Lou, en regardant les lieux, se dit que si ce Sarrasin l’avait amené jusque-là pour y mourir et que lui, marmot, était ensuite parti vers les bois environnants, la terre noirâtre de sa tunique venait de ce marécage.


  — Tu dis que vous avez brûlé le corps, mais qu’avez-vous fait de sa cotte de mailles et de son cheval ?


  — Les hommes du village se sont chamaillés durs à ce sujet, se souvint Louise. Le père de Jean, qui avait découvert le corps, a gardé l’épée tordue, mais, pour le cheval et la cotte, ils ont été vendus à Limoges aux hommes du vicomte Géraud et l’argent a été partagé entre toutes les familles du village.


  Lou réfléchissait : un Sarrasin blessé, fuyant un quelconque traquenard, l’aurait amené jusque-là et serait mort sans pouvoir aller plus loin. La période coïncidait, mais le lien n’était pas certain. Le seigneur de Châlus remercia Jean et Louise, leur donnant chacun quelques deniers. La vieille femme entreprit à nouveau de lui baiser les mains.


  — Puisque cette histoire semble vous intéresser, monseigneur, Suivez-moi, reprit-elle juste avant que Lou quitte le hameau. J’ai quelque chose à vous montrer.


  Le Châlusien, intrigué, suivit la vieille femme qui revint vers sa demeure, y entra et ressortit rapidement en tenant un bout de toile dans ses mains.


  — J’ai pris ceci sur le Sarrasin, dit-elle.


  Il semblait s’agir d’un bout de tissu.


  — J’ai trouvé que les couleurs, sur le surcot de ce mauricaud, étaient jolies, alors je l’ai découpé avant qu’on jette son corps aux flammes.


  Lou s’empara du morceau de tissu et il y découvrit un blason, le même que celui qui ornait ses hardes : quatre barres pourpres sur un fond doré. S’il n’avait eu peur que l’unique dent de la vieille ne tombe, il l’aurait embrassée sur-le-champ. Le lien était fait entre ce Sarrasin et lui !


  Il donna deux nouveaux deniers à Louise en remerciement pour ce bout de toile et demanda à Jean combien il voulait pour le cimeterre. L’homme ne se fit pas prier pour se défaire de cette arme qui ne lui servait à rien. Peut-être cesserait-on de le surnommer « le Sarrasin » et si, en plus, il en tirait quelque bénéfice, l’affaire était bonne. Il demanda dix deniers et Lou lui donna un sou, soit douze deniers. Tout le monde se sépara, content de cette journée.


  Dès le lendemain, Lou se présentait au donjon de Guy, et plus exactement dans sa bibliothèque, pour y trouver Roger l’Escolier. Le vieux secrétaire du vicomte nichait toujours au milieu de ses livres et son humeur grincheuse ne s’améliorait guère avec le temps. Lou trouva l’homme en pleine querelle avec son neveu Adémar de Chabannes.


  — Comment est-il possible que mon frère ait engendré un rejeton aussi ramolli des méninges ? disait le secrétaire. Prétendre que saint Martial est un apôtre du Christ est la plus folle ineptie que j’ai jamais entendue ! Martial ayant vécu au IIIe siècle, comment aurait-il pu connaître le Christ ?


  — Ce sont là des erreurs, mon oncle, Martial est apôtre du Christ, cela ne fait aucun doute. Il a fait tant de miracles qu’il ne saurait en être autrement, c’est saint Pierre lui-même qui l’a envoyé prêcher la parole de Dieu en Aquitaine.


  Roger allait répondre à Adémar quand il vit Lou arriver. Il éprouvait une once de sympathie pour ce Châlusien, qui, bien qu’assez inculte, avait eu des enfants plutôt intelligents, notamment son ancien élève Jean qui avait, il fallait bien le reconnaître, du génie dans de nombreux domaines. Prenant Lou à partie, Roger fulminait toujours contre son neveu :


  — Ces jeunes sont incroyables, ils nient l’évidence pour construire une légende des plus farfelues et, le pire, c’est qu’ils trouvent toujours des ahuris pour les croire !


  Lou se garda bien d’intervenir dans la querelle qui semblait agiter les deux plus éminentes cervelles de la vicomté.


  — Mon cher Roger, commença-t-il, j’aurais besoin de tes lumières pour éclairer ma lanterne au sujet d’un certain blason.


  — Ah ! l’héraldique ! science complexe s’il en fut, assura Rogers. Serait-ce que tu envisages de donner des couleurs à ta lignée ?


  — Point du tout, j’aimerais simplement que tu me dises si ces armoiries t’évoquent quelque chose ? demanda le Châlusien en montrant le morceau de la tunique du Sarrasin que lui avait remis la vieille Louise.


  — Mmm ! d’or à quatre pals de gueules, prononça Rogers sentencieusement, ce blason me rappelle effectivement quelque chose.


  — Où voit-on des pals et des gueules, demanda Lou étonné par la description que faisait Roger du blason.


  — Le vocabulaire héraldique est des plus codifiés, mon garçon, expliqua le secrétaire, ainsi la couleur jaune qui constitue le fond de ces armoiries est dite « d’or ». Les quatre barres qui traversent ce fond doré, qui seraient appelées des « traits » par le vulgum, sont des pals pour les initiés et enfin la couleur qu’un inculte qualifierait de « rouge », est dite « de gueules ». Ainsi ton blason est d’or à quatre pals de gueules.


  — Nous avons un livre d’héraldique, intervient Adémar. Peut-être y trouverons-nous ce blason.


  — En effet, attrape-le moi, il est là-haut, demanda Roger à son neveu en désignant une des étagères les plus élevées de la bibliothèque.


  Le moine prit une échelle et monta s’emparer du précieux manuel. Les trois hommes feuilletèrent le livre et Lou vit passer des blasons qu’ils connaissaient, mais également une quantité qu’il n’avait jamais vus. Il reconnut au fil des pages les armes de Guy : trois lions bleus sur un fond jaune.


  — Comment traduit-on le blason de Guy en termes appropriés ? demanda Lou.


  — Fort simple, répondit Roger : le fond jaune est dit « d’or ». Les lions sont de couleur bleue que l’on nomme « azur » en héraldique. Ces lions ont des griffes. On les dit « armés ». Ils tirent la langue, ce qui se dit « langué » ou « lampassé ». Enfin, cette langue est rouge.


  — Donc « de gueules », coupa Lou qui avait bien retenu la leçon du blason précédent.


  — C’est cela même ! acquiesça Roger, ce qui fait que, pour désigner le blason des vicomtes de Limoges, nous dirons : « d’or à trois lions d’azur, armés et lampassés de gueules ».


  Les trois hommes continuèrent à tourner les pages et ils finirent par trouver ce qu’ils cherchaient.


  — Mais bien sûr ! s’exclama Roger. J’aurais dû m’en souvenir, je reconnais ces armes, ce sont celles des comtes de Barcelone.


  — Mais oui, renchérit Adémar, et je sais l’origine de ces couleurs : la légende veut que Charles le Chauve ait donné en 870 les comtés d’Urgell et de Cerdagne à Guifred le Velu. Ce dernier lui prêta ensuite main-forte contre les Normands et, lors d’une bataille, Guifred fut atteint par une flèche. Le soir, l’empereur des Francs se présenta sous la tente du comte catalan. Ce dernier, allongé sur sa couche, avait son bouclier près de lui : un champ d’or, vierge de tout décor. Le roi Charles trempa alors quatre doigts dans la blessure ouverte de Guifred et traça les quatre barres rouges sur son écu, donnant ainsi à la Catalogne ses armoiries d’or à quatre pals de gueules.


  Rogers trouva cette histoire un peu suspecte, les blasons n’étant pas encore à l’honneur sous le règne de Charles le Chauve. Il préféra cependant ne rien dire, il connaissait le goût prononcé de son neveu pour les histoires les plus invraisemblables.


  — Je ne sais pas si le roi Charles y est pour quelque chose, déclara-t-il à Lou, mais ce blason est bien celui des comtes de Barcelone.


  Lou regardait le dessin dans le livre. Pas de doute, c’était exactement celui qui figurait sur ses hardes d’enfant et sur le ventrail de la tunique du Sarrasin. Roger le tira de ses songes :


  — Pourquoi nous poses-tu ces questions ?


  — On a retrouvé un homme mort près de Châlus portant ce blason sur sa tunique, expliqua Lou, qui ne tenait pas à tout raconter pour le moment, surtout devant ce bavard d’Adémar de Chabannes.


  — Probablement un des hommes du comte de Barcelone, conclut Roger.


  — Qui est ce comte ? s’enquit Lou.


  — Ramon Borell, précisa Roger qui se piquait de connaître toute sa noblesse sur le bout des doigts, un fier seigneur qui emmena Gerbert d’Aurillac à sa cour, bien avant qu’il soit pape et qui, tout comme son père Borel II, s’est émancipé des rois capétiens, ces derniers n’étant jamais venus leur porter secours lors de leurs nombreuses guerres contre les Sarrasins.


  Lou se demanda s’il avait quelque chose à voir avec ce Borell.


  Le seigneur de Châlus aurait été bien étonné s’il avait su qu’à quelque deux cents lieues plus au nord de la bibliothèque du vicomte Guy, on discutait également du comte Ramon Borell de Barcelone et que son fils Eudes était mêlé à cette conversation.


  — Borell est mort, annonça le roi Robert à ses quelques confidents, qu’il avait réunis en son cabinet au palais de l’île de la Cité, pour discuter des derniers événements.


  Eudes et. Bjarni se trouvaient là, ainsi que Fulbert et Isabelle. Le roi avait ainsi rassemblé sa tête et ses bras, comme il aimait à définir ses quatre proches.


  — Qui va lui succéder ? demanda Isabelle.


  — Son fils Berenguer Raymond ou « Ramon » comme disent les Catalans, répondit le roi.


  — Le problème, intervint Fulbert, c’est que le nouveau comte de Barcelone n’a que douze ans. C’est donc sa mère, Ermessende de Carcassonne, qui a été nommée régente par les seigneurs de Catalogne.


  — Tout à fait exact, mon cher Fulbert, confirma le roi, et j’ai justement à la main une lettre de cette dame Ermessende, que je m’en vais vous lire :


  Sire,


  J’ai le bien triste devoir de vous annoncer le mort de mon cher époux, le comte Ramon Borel de Barcelone, en sa cinquantième année ; d’une maladie de langueur qui l’a emporté en dix jours. Mon fils Berenguer Ramon n’ayant que douze ans, les grands vassaux de Catalogne m’ont confié la régence de nos terres. Je sais que mon beau-père et ensuite mon époux se sont émancipés de votre autorité, tant ils ont attendu en vain l’aide de vos prédécesseurs pour repousser les incessantes attaques sarrasines dont nous sommes victimes.


  J’ai pris la décision de changer notre politique à l’égard du royaume des Francs et de reconnaître votre suzeraineté si vous acceptez de nous porter secours. Nous sommes en effet en grand péril, mon époux était un chef militaire fort craint de nos ennemis, mais sa mort attise leur convoitise et on sait que le roi Museto prépare une armée pour submerger la Catalogne. Ce serait grande impiété de laisser ces vils Sarrasins nous massacrer et miner nos terres.


  Aussi, Majesté, j’en appelle à votre âme de chrétien et à la puissance de votre bras pour ne pas laisser vos serviteurs d’outre-Pyrénées succomber sous l’assaut des infidèles.


  Votre dévouée servante,
Ermessende, comtesse de Barcelone.


  — Voilà une bien embarrassante affaire ! décréta Fulbert.


  — Bien embarrassante, en effet, admit Robert, car si je réagis avec mon cœur, je ne peux laisser de bons chrétiens se faire massacrer aux portes de mon royaume et si je réagis avec ma cervelle, je ne peux laisser passer cette occasion de remettre la main sur la Catalogne.


  — Donc, résuma Isabelle, quel que soit l’organe avec lequel vous réagissiez, Majesté, il vous faut porter secours aux Catalans.


  — Tu as parfaitement résumé la situation, reconnut le roi avec un sourire à l’adresse de son espionne favorite.


  — Vous comptez envoyer des troupes en Catalogne ? demanda Fulbert.


  — Il leur faut surtout un chef militaire, répondit le roi, le jeune comte ne saurait mener ses hommes au combat. Mais il est certain que son père avait une armée solide à sa disposition. Les comtes de Barcelone sont aux frontières des mondes chrétien et arabe. On ne résiste pas à la poussée des Sarrasins sans être lourdement armé et bien pourvu en hommes.


  — Et quel chef comptez-vous envoyer là-bas ? continua Fulbert.


  — Si je voulais perdre cette province, j’y enverrais mon nouveau comte du Palais récemment revenu en grâce, Eudes de Blois. Mais comme je veux sauver les Catalans, je projette plutôt d’y envoyer un autre Eudes, de Bridiers celui-là, qui fait moins de bruit, mais qui est bien plus efficace les armes à la main !


  Le Châlusien ouvrit de grands yeux à cette nouvelle. Mener une campagne sans avoir à obéir aux ordres d’un grand du royaume, arrogant et incompétent, était son rêve le plus cher. Un large sourire éclaira son visage à cette annonce, mais, pour que son bonheur soit complet, il osa demander au roi :


  — Pourrai-je emmener Bjarni avec moi dans cette affaire ? On raconte partout qu’il s’est pâmé tel un jouvenceau le jour de l’accouchement de ma sœur. Il a besoin de redorer sa réputation sur quelque champ de bataille.


  — S’il s’est pâmé, ça prouve simplement qu’il a plus de cœur que toi ! s’enflamma Isabelle qui n’aimait pas que l’on attaque son Viking. D’ailleurs tu n’as jamais eu le courage d’assister à un accouchement d’Hermine, tout juste bon à faire les marmots, mais fuyant telle la belette quand ils pointent le bout de leur nez !


  — Tout doux, tout doux, mes irascibles Châlusiens ! intervint le roi qui raffolait des colères d’Isabelle. Vous réglerez vos affaires de famille ailleurs que dans mon cabinet ! J’ai le regret de te dire, mon cher Eudes, que tu devras te passer de ton beau-frère, j’ai d’autres projets pour lui. D’ailleurs, ce ne serait pas très chevaleresque de vous envoyer tous les deux contre les Sarrasins : la bataille ne serait pas équilibrée, vous seriez capables de les chasser d’Espagne et de leur reprendre le Saint-Sépulcre.


  Bjarni, qui n’avait pas cru bon de réagir à la proposition d’Eudes, sortit de son mutisme, car il regrettait fort de ne pas être du voyage en Catalogne.


  — À quelles tâches souhaitez-vous m’occuper, Majesté ? demanda-t-il.


  — Je vais t’envoyer au nord. Tu sais que Knut vient de conquérir l’Angleterre, qu’il s’y est fait proclamer roi en ce début d’année et qu’il va bientôt ceindre la couronne du Danemark, car Harold, son frère aîné, vient de mourir sans héritier. J’aimerais que tu sois mon ambassadeur à son couronnement et que tu lui témoignes de mon amitié, ceci étant la partie visible de ta mission.


  — Et pour ce qui est de la partie cachée ? demanda Bjarni qui commençait à bien connaître son maître.


  — Pour cette partie, il faudra alterner le bras et la cervelle, c’est pourquoi je vais t’adjoindre ton épouse, qui sera du voyage avec toi.


  — Je présume que ce n’est pas pour mon bras ? demanda Isabelle.


  — Ne sous-estimez pas vos bras, jeune fille, ironisa le roi. J’ai ouï dire que Knut a bien failli y tomber il y a quelques années.


  — C’était avant que je rencontre Bjarni, Majesté. Désormais mes bras lui sont réservés.


  La conversation commençait à énerver le jeune Viking, qui n’aimait pas qu’on lui rappelle qu’Isabelle avait fait chavirer bien des cœurs parmi les plus grands de ce monde.


  — Quelle sera notre ligne de conduite ? demanda-t-il pour ramener les débats dans une direction qui lui convenait davantage.


  — Voilà, expliqua le roi, Knut a pris la suite de son père Sven, qui est décédé en pleine campagne contre l’Angleterre. Il a défait Ethelred, qui est mort à son tour l’an dernier, et il s’était entendu avec son fils Edmond « Côte d’Acier », comme l’appelle les Anglais, pour partager l’île en deux royaumes. Cependant, peu après cet accord, Edmond est mort à son tour, d’une manière assez mystérieuse d’ailleurs. Quoi qu’il en soit, Knut se retrouve à la tête de l’Angleterre, ce qui indispose Richard II de Normandie. Ethelred était son beau-frère et Edmond son neveu. Il commence à trouver que ça fait beaucoup de morts dans sa famille et il craint pour la vie de sa sœur Emma, qui s’est réfugiée chez lui à Rouen.


  — Il est en effet fort probable que les Normands attaquent les Anglais de Knut, conclut Eudes, mais cela ne ferait-il pas vos affaires, comme la guerre entre Angevins et Blésois ?


  — Non, répondit le roi, car le vainqueur d’une telle guerre aurait une puissance effroyable et il pourrait broyer mon royaume en un tour de main.


  Eudes et Bjarni songèrent tous les deux à la même chose : Robert devait encore jongler pour que ses voisins ne deviennent pas trop puissants et ne s’enhardissent pas au point de le dévorer.


  — Il suffirait de veiller à ce qu’il n’y ait pas de vainqueur, comme nous l’avons fait entre Foulques et Eudes de Blois. Nous nous y entendons bien avec Eudes, assura le Viking.


  — Certes, mais les puissances en opposition sont bien plus considérables et nous ne maîtriserons pas aussi facilement de telles forces. Le mieux pour nous serait qu’il n’y ait pas de guerre du tout, déclara le roi.


  — Il faut donc qu’Anglais et Normands se rapprochent ? questionna Isabelle.


  — Oui, admit Robert, mais pas trop, car ils pourraient alors s’entendre pour m’attaquer, auquel cas je ne donne pas cher du royaume des Francs.


  Les conseillers du roi commençaient à comprendre quelle difficile politique Robert comptait mener outre-Manche. Ce roi, que l’on disait pieux et débonnaire, était en fait un fin politique. La chose était heureuse, car, pour préserver son fragile royaume, au milieu de voisins aussi voraces et pour certains plus puissants que lui, la moindre erreur serait fatale.


  Isabelle réfléchissait à tout cela, cette mission lui plaisait au plus haut point, surtout qu’elle allait la mener avec son époux. Elle brûlait de reprendre l’action depuis sa grossesse. Fulbert interrompit ses réflexions :


  — Quand nos jeunes gens doivent-ils partir ? demanda-t-il au roi.


  — Dès demain car le sacre de Knut aura lieu très prochainement et, pour faire bonne mesure, il faut qu’un ecclésiastique de haut rang, un spécialiste des sacres, les accompagne, expliqua le roi en souriant à Fulbert.


  — Ce sera un honneur, Majesté ! répondit l’évêque, qui s’y attendait, se disant malgré tout que Robert ne lui laisserait décidément pas passer ses vieux jours tranquille.


  — Pour ce qui est d’Eudes, continua le roi en se tournant vers le jeune homme, cinq cents cavaliers t’attendent et sont prêts à partir sous tes ordres. Il ne faut pas tarder à secourir Ermessende : les Sarrasins assiègent peut-être déjà les murs de Barcelone.


  Cinq cents hommes, c’est peu, songea Eudes. Espérons que les Catalans auront quelques troupes, sinon il finirait esclave à Cordoue, dans le meilleur des cas, ou bien la tête plantée sur une pique devant la tente de ce roi maure dont il avait oublié le nom, dans tous les autres cas.


  Ce soir-là, les enfants de Lou, Anne et Bjarni, dînèrent ensemble dans les appartements de Jean et son épouse.


  — Ainsi vous allez partir vers de nouvelles aventures, dans des directions diamétralement opposées, commenta le jeune médecin avec quelques regrets dans le ton. J’avoue que je vous envie et je ne sais pas s’il est bien prudent que je vous laisse partir seuls.


  — J’ai en plus un service à te demander, ajouta Isabelle. Pouvez-vous, avec Anne, garder Lou-Leif pendant notre voyage ?


  — Pas de problème, répondit la femme de Jean, Jason prend très au sérieux son rôle de grand cousin, il m’a dit qu’il s’inquiétait fort que ton fils ait aussi peu de cheveux et de dents, il a décidé de lui confectionner quelques canines en bois et il arrache une touffe de poils à tous les chiens errants du palais pour en faire des postiches.


  — Hou ! la la ! s’esclaffa Bjarni. Cet enfant semble avoir hérité de la cervelle hyperactive de son père. Cela nous réserve des lendemains difficiles, nous allons retrouver notre fils denté comme un dragon et poilu telle une burne d’évêque.


  — Bjarni Erikson ! s’exclama Isabelle, j’aimerais que tu gardes tes métaphores de marin viking pour les soirées arrosées avec tes beaux-frères, qui ne valent d’ailleurs pas mieux que toi, mais quand Anne et moi sommes là, tu pourrais faire des efforts de civilité et éviter de parler comme un charretier.


  — Pardon, mesdames, s’empressa de répondre l’époux ainsi gourmandé, je voulais dire « poilu telle une chevelure de nonne ».


  — Voilà qui est mieux ! assura Anne, prenant le même air pincé que sa belle-sœur pour masquer son envie de rire.


  À Limoges, Lou était allé voir Guy pour lui raconter ce qu’il venait d’apprendre sur ses origines.


  — Je ne connais pas les comtes de Barcelone, expliqua le vicomte, mais je sais que Borel II, le père de l’actuel comte Ramon Borel, s’est marié dans le Rouergue vers l’an 967, avec Luitgarde, la fille de Raymond III, le comte de Toulouse. Mon père assistait à ce mariage. Borel a ensuite fait étape à Aurillac pour y voir l’illustre abbaye bénédictine et vénérer les reliques de saint Géraud. C’est là qu’il a rencontré Gerbert, le futur pape Sylvestre, cher à ton fils Jean.


  — Cette période correspond au moment où Tristan m’a trouvé, estima Lou. Est-il possible que j’aie quelque chose à voir avec ces événements ?


  — C’est probable, assura Guy, il n’y a pas eu tellement d’autres occasions pour les Catalans de venir autant vers le Nord. La seule manière de le savoir, c’est d’aller trouver le comte de Barcelone, et je présume que tu es venu m’annoncer ton départ.


  — On ne peut rien te cacher, avoua Lou, et Mathilde veut, bien sûr, être du voyage.


  — Elle ne sera donc pas là pour le troisième accouchement d’Hermine ?


  — Ta fille accouche comme une fleur, déclara Lou.


  — C’est vrai, admit le vicomte, toujours heureux qu’on dise du bien de sa famille, mais tout de même, la présence de Mathilde l’aurait rassurée.


  Hermine était au début de sa troisième grossesse et les choses se passaient fort bien, mais Mathilde avait eu les mêmes réticences que Guy. Ennuyée de ne pas pouvoir assister sa belle-fille, elle avait dû déléguer cette mission à des ventrières de la vicomté qu’elle avait minutieusement choisies parmi celles qu’elle avait formées avec Jean, quand ils avaient en charge l’hôpital de Limoges.


  Ce soir-là, Lou et Mathilde étaient invités à dîner par Guy et Emma. Hermine était également de la fête avec ses deux enfants, Adalmode et Guy-Lou. Le vicomte avait tenu à inviter son vassal et ami de Châlus avant son départ pour la Catalogne, qui devait se faire dès le lendemain. La conversation allait bon train et l’on supputait notamment sur les occupations des « Parisiens », comme les avaient surnommés Emma en parlant des enfants de Lou, d’Anne et de Bjarni.


  — Je me demande dans quelles folles aventures sont encore engagés nos enfants, s’interrogea Mathilde. Ils me font tourner le sang en vinaigre tant je m’inquiète pour eux.


  — Bah ! ils sont bien de taille à se défendre, c’est plutôt pour leurs ennemis qu’il faut avoir quelques inquiétudes ! assura Guy.


  Le vicomte venait de terminer sa phrase quand l’homme de faction devant la salle des repas fit son entrée :


  — On annonce une forte troupe au pied de nos murailles, annonça l’homme.


  — Qu’est-ce encore que cela ? demanda Guy. Qui ose venir nous assiéger pendant le dîner ?


  — Les convives abandonnèrent leurs assiettes pour se rendre sur la muraille du donjon.


  Les hommes de Guy avaient fermé précipitamment la porte de la tour et remonté le pont-levis. Ils s’étaient massés au sommet du donjon, mais le rapport de force n’était pas en leur faveur : ils étaient environ une trentaine, tandis qu’on pouvait distinguer à peu près cinq cents cavaliers dans la pénombre au pied de la tour, devant la fontaine d’Aygoulène.


  — Leur chef dit vouloir vous parler, annonça un sergent à Guy quand il arriva en haut de ses remparts.


  — Que me veux-tu ? lança le vicomte par-dessus sa muraille, fort irrité d’avoir dû interrompre son repas.


  — Je viens pour enlever votre fille, la belle Hermine, répondit l’homme en bas, dont on ne distinguait pas le visage sous son heaume.


  — Tu ne manques pas de toupet, mon gaillard ! s’écria Guy, rouge de colère. Ma fille est mariée, et si ce n’est pas moi qui t’étripe, son mari te taillera en rondelles pour avoir eu une telle audace.


  — Je connais son mari, reprit l’homme, un bon à rien incapable d’assister aux accouchements de sa femme !


  Guy jeta un œil étonné à Lou. Il ne comprenait rien à ce que baragouinait ce maraud. Que venaient faire les accouchements d’Hermine dans les parlaisons d’avant-étripage ? Voyant son père et son beau-père à court d’arguments, Hermine prit la parole :


  — Eudes, as-tu fini de faire l’imbécile ? Entre et viens donc m’embrasser au lieu de nous couper dans nos appétits.


  Lou regarda Guy et éclata de rire. Il n’avait même pas reconnu son propre fils, peut-être que l’âge le rattrapait enfin et que son œil d’aigle n’était plus aussi bon qu’autrefois.


  — S’il était moins costaud, je lui tannerais bien la peau du dos, assura le vicomte en riant à son tour. Le bougre m’a mis dans une belle rogne !


  On pardonna ce tour pendable au nouveau venu, tant chacun était content de le revoir.


  — Que fais-tu en Limousin avec une telle armada ? demanda le vicomte.


  — Je pars en mission pour le roi, déclara Eudes, assez fier.


  — Et serait-ce trahir un secret que de te demander de quelle mission il s’agit ? s’enquit Lou.


  — Non, il n’y a rien de secret là-dedans, répondit Eudes. Je vais en Catalogne secourir la comtesse de Barcelone contre les Sarrasins.


  Eudes aurait annoncé qu’il rentrait dans les ordres qu’il n’aurait pas fait plus d’effet sur Guy et ses invités.


  — Ne faites pas ces têtes de badauds ébaudis, reprit Eudes. Vous savez bien que je suis au service du roi Robert, il est normal qu’il m’envoie guerroyer.


  — Si nous sommes si ébaudis que tu le dis, annonça Lou, c’est que, par une étonnante coïncidence, ta mère et moi partons justement demain pour Barcelone.


  Ce fut le tour d’Eudes de prendre un air de badaud ébaudi !


  Les discussions durèrent fort tard ce soir-là, car Lou dut raconter à son fils la raison de son voyage à Barcelone et Eudes expliqua la nouvelle situation fort périlleuse du comté catalan et de la Marche d’Espagne, depuis la mort de Raymond Borell, et l’appel d’Ermessende, son épouse.


  — Eh bien, tout cela tombe assez bien, conclut Eudes. Avec mère, vous aurez une escorte de cinq cents cavaliers et je ne suis pas fâché de t’avoir à mes côtés pour mater les Sarrasins.


  Eudes passa cette nuit dans les bras de son épouse et, bien que séparés par un fœtus de quelques mois, les deux tourtereaux parvinrent à échanger moult câlinages, tant ils étaient en manque l’un de l’autre.


  — Encore un de tes enfants que tu ne verras pas naître, se plaignit Hermine.


  — C’est peut-être mieux ainsi, répondit Eudes. Que dirait-on si l’on voyait le bras armé du roi Robert se pâmer comme une donzelle à la naissance de ses enfants ?


  — On dirait que, tout comme Bjarni, l’autre bras du roi, il y a un cœur émotif sous son haubert.


  Le lendemain matin, Lou, Mathilde, Eudes et ses cinq cents cavaliers empruntaient l’ancien cardo maximus qui datait d’Augustoritum, traversaient le pont Saint-Martial et prenaient la route du Sud.




  KNUT LE GRAND


  L’évêque Fulbert de Chartres, Isabelle et Bjarni décidèrent de partir avec une petite escorte de dix hommes seulement. Le roi Robert leur avait demandé de faire un passage à Rouen pour y prendre le pouls du duc Richard de Normandie. Ainsi la délégation franque se présenta-t-elle devant la forteresse des descendants de Rolon, en ce début de l’année 1018.


  Richard II et son fils aîné, Richard le Jeune, reçurent les Francs de manière très protocolaire dans la grande salle du château des ducs de Normandie. Robert, le second fils de Richard et l’ancien soupirant d’Isabelle, était là également, ainsi qu’Emma, la récente veuve d’Ethelred. Trois enfants entouraient l’ex-reine d’Angleterre, Isabelle songea qu’il s’agissait probablement d’Édouard et Alfred, les deux fils d’Ethelred et Emma, et de Godgifu, leur fille.


  Isabelle dévisageait la veuve du roi d’Angleterre : la femme était fort belle et avait grande allure, elle avait atteint la trentaine, mais la fraîcheur de son teint aurait fait pâlir de jalousie une jouvencelle. Après les salutations officielles, Robert fondit sur Isabelle, sous l’œil agacé de Bjarni qui dut, quant à lui, accompagner Fulbert pour discuter avec les deux Richard.


  — Messire Richard, attaqua l’évêque, le roi Robert vous envoie ses salutations et ses sincères amitiés.


  — Vous pourrez transmettre à mon cousin mes amitiés et salutations en retour.


  Bjarni nota au passage que Richard utilisait le terme de « cousin », que les rois s’attribuaient entre eux. Le Normand n’hésitait pas à intégrer la caste assez réduite des souverains, confirmant que la modestie n’était pas la principale qualité des ducs de Normandie.


  — Que nous vaut le plaisir de cette visite ? demanda Richard le Jeune, prenant le relais de son père et connaissant très bien la réponse à sa question.


  — Nous nous rendons au Danemark, expliqua Fulbert, au couronnement du roi Knut, qui va ainsi ceindre une seconde couronne, laissée vacante par son frère aîné.


  — Robert est bien empressé de faire allégeance à ce maudit Danois qui nous menace grandement, reprit le jeune Richard.


  — Il ne s’agit pas d’allégeance, répondit Fulbert. Robert ne fait allégeance à personne, sauf à Dieu. Il veut simplement témoigner de la bonne amitié qu’il porte à son cousin.


  Le jeune héritier du duché de Normandie ne nota pas que Fulbert utilisait, cette fois-ci à bon escient, le terme de « cousin » entre Knut et Robert, tous deux rois.


  — Quoi qu’il en soit, je songe fort à aller montrer à ce Danois qu’on ne dépossède pas ma famille de la sorte, maugréa le duc. Il a pris contre toute justice la couronne d’Angleterre à ma sœur, à qui elle revenait de droit à la mort d’Ethelred. Robert me soutiendra-t-il dans cette juste guerre ?


  — Robert est fort pieux, comme vous le savez, reprit Fulbert. Il abhorre la guerre entre chrétiens, il tente d’établir la paix de Dieu en son royaume. Je ne crois pas m’avancer beaucoup en disant qu’il refusera de prendre part à un conflit de cette nature.


  Le message était clair, songea Richard. Robert ne le soutiendrait pas. Mais, au moins, il ne s’allierait pas avec Knut contre lui, comme il l’avait craint en apprenant l’ambassade que le roi des Francs envoyait au Danois.


  Robert de Normandie, de son côté, était ravi de retrouver Isabelle.


  — Quel plaisir de vous revoir, ma chère Isabelle ! attaqua le Normand. J’espère que vous m’accorderez un peu de temps avant de vous enfuir vers le Nord.


  — Mon époux et moi-même serons ravis de discuter avec vous, mon cher Robert, assura Isabelle, qui tenait à mettre son Viking de mari entre elle et l’entreprenant Normand.


  La jeune Limousine connaissait la réputation de Robert, toujours célibataire et grand amateur de soubrettes devant l’éternel.


  — Ainsi vous n’êtes toujours pas marié ? reprit-elle.


  — Hélas ! se lamenta Robert, mon cœur a été brisé il y a quelques années de cela par une certaine jeune fille en Limousin et, depuis, il erre comme une âme en peine…


  — … d’alcôve en alcôve, d’après ce qui se dit, coupa Isabelle.


  — Les gens disent et colportent beaucoup de sottises, reprit Robert à qui on aurait pu donner le bon Dieu sans confession sur sa bonne mine.


  — Je vois que vous êtes toujours le plus beau hâbleur de ce royaume ! commenta Isabelle en souriant. Mais parlez-moi un peu de politique ? Comment sont vos relations avec Knut ?


  — Officiellement, des plus fraîches. Il a dépossédé ma tante et mes cousins de leur royaume.


  — Et officieusement ? s’enquit Isabelle.


  — Il a tenu son engagement de ne pas molester Emma et il l’a laissée nous rejoindre. Je lui suis reconnaissant de cela, mais mon père et mon frère ont l’âme guerrière.


  — Puis-je compter sur vous pour tenter d’éviter cette guerre ? osa demander la jeune femme.


  — Je trouve qu’attaquer Knut serait une erreur. D’abord, il pourrait fort bien nous battre et, même si nous en sortions vainqueurs, nous serions tellement exsangues que nos ambitieux voisins du Sud pourraient tenter de nous envahir.


  — Vous pensez au roi Robert ?


  — Non, c’est le moins belliqueux de nos voisins. Je pense à Foulques Nerra et Eudes de Blois : ceux-là ne rêvent que d’agrandir leur domaine dans toutes les directions.


  Isabelle songea que Robert, malgré sa réputation de coureur de jouvencelles, n’en restait pas moins un fin politicien.


  — Le roi partage votre point de vue, dit-elle. Il ne veut pas la guerre entre Normands et Anglo-Danois, il vous soutiendra dans cette politique.


  — Si la principale espionne du royaume de France me l’assure, je le tiens pour certain : on jure que le roi Robert ne fait rien sans vous consulter.


  — Comme vous l’affirmiez fort justement il y a quelques instants, « les gens disent et colportent beaucoup de sottises », répondit Isabelle.


  Le duc de Normandie avait offert l’hospitalité à la délégation du roi Robert en son castel de Rouen. Bjarni tenait son épouse dans ses bras au creux d’un grand lit normand.


  — J’ai trouvé que Robert roucoulait fort en ta présence, maugréa le Viking.


  — Il fallait que je le tâte un peu pour connaître ses intentions, répondit Isabelle.


  — Je pense que tes « tâtoiements » ne lui déplaisent pas, reprit Bjarni, toujours bougon.


  — Il faut savoir payer de sa personne pour obtenir des renseignements dans ma profession d’espionne, déclara Isabelle, qui adorait que son Viking soit jaloux comme, un tigre. Je me dois corps et âme aux intérêts de mon roi.


  — Pour l’âme, passons, mais pour le corps, j’ai mon mot à dire, reprit Bjarni.


  — Bien sûr, si je suis assaillie par une horde de Vikings, je ne puis rien faire que me soumettre à ces barbares ! minauda Isabelle.


  La horde de Vikings se jeta sur la jeune femme, et la literie normande, pourtant réputée solide, fut fortement malmenée cette nuit-là.


  Il fallut trois jours à Fulbert et ses compagnons de voyage pour rejoindre Honfleur et encore une semaine de navigation pour arriver en vue des côtes danoises. Ces jours en mer furent différemment appréciés par les voyageurs. Fulbert, qui n’avait pas le pied marin, fut malade du début à l’arrivée. Isabelle n’apprécia pas beaucoup non plus, car elle renoua avec les souvenirs pénibles de son enlèvement. Seul Bjarni semblait heureux comme un poisson dans l’eau.


  — Les Vikings ne sont biens que sur un bateau ! lui dit Fulbert lors d’un des rares moments où son gastre le laissait un peu en paix.


  — C’est vrai, admit Bjarni, j’avoue que j’étais en manque du grand large. Il me tarde de revoir les rivages scandinaves.


  — Votre bannissement est maintenant terminé, reprit Fulbert. N’êtes-vous pas tenté de revenir au Groenland pour voir votre père ?


  — J’aimerais bien le revoir, effectivement, déclara le jeune homme, mais revenir au Groenland ne me dit rien : quand on a connu la vie en France, les glaces du Grand Nord ne vous manquent pas le moins du monde.


  Isabelle écoutait son mari. S’il avait voulu revenir sur ses terres elle l’aurait suivi, car elle n’envisageait pas de vivre sans lui, mais elle était ravie qu’il n’en ait pas l’intention.


  On arriva en vue d’Hedeby après une semaine de navigation. Knut était là, il avait décidé de recevoir la couronne du Danemark en ce lieu, afin de pouvoir rejoindre au plus vite l’Angleterre, qu’il ne devait pas lâcher d’une coudée pour y établir son autorité encore chancelante. Knut reçut la délégation franque avec les honneurs dus à l’ambassade d’un puissant roi.


  — Mon cousin Robert est bien bon de m’envoyer ses proches conseillers et l’un de ses deux bras, commença le roi d’Angleterre.


  Isabelle se dit que Knut ne semblait rien ignorer du rôle de chacun à la cour de Robert.


  — C’était la moindre des choses, répondit poliment Fulbert. Quand un roi ceint deux couronnes, il mérite l’attention et l’hommage de ses pairs.


  Le jeune prince, qui lui faisait autrefois une cour assidue, avait bien changé en quelques années, songea Isabelle. La campagne d’Angleterre avait été fort mouvementée, transformant le jeune homme à peine sorti de l’adolescence en un homme mûr et aguerri.


  Après ses premiers succès, Sven à la barbe fourchue s’était fait sacrer roi d’Angleterre, mais il était mort une semaine après avoir reçu la couronne. Knut fut alors proclamé roi d’Angleterre par ses hommes, mais c’était sans compter sur la susceptibilité du Witenagemot, le conseil des sages anglais, qui rétablit Ethelred dans ses fonctions et le proclama roi. Le jeune Danois dut regagner son pays après avoir connu quelques déboires militaires contre ces irascibles saxons.


  Il tenta une seconde attaque en 1015, qui s’annonçait plus productive, ce d’autant plus qu’Ethelred mourait à son tour, remplacé par son fils Edmond II. Knut mena ensuite des combats indécis jusqu’à une victoire écrasante en octobre 1016, à Assandun. Knut et Edmond se rencontrèrent alors sur une île de la rivière Severn et s’accordèrent sur un partage du royaume. Mais la mort assez mystérieuse d’Edmond en novembre 1016 laissa à Knut la totalité du pouvoir, ce qui conduisit le Witenagemot à le proclamer enfin roi d’Angleterre le 6 janvier 1017. À la mort de Sven, Harald, le frère aîné de Knut, reçut la couronne danoise. Mais une fièvre maligne avait emporté ce frère sans héritier et ainsi Knut était de retour au Danemark pour y ceindre une seconde couronne.


  Après les salutations protocolaires, Knut reçut la délégation franque en particulier.


  — Vous arrivez au bon moment, assura Knut. Je prends la couronne demain et je repars pour Londres en fin de semaine. Les Anglais ne doivent pas être laissés seuls trop longtemps, ces gens-là ont une immense capacité à comploter et un fort goût pour la révolte.


  — On dit que le parti saxon a du mal à voir évincé son sang du trône d’Angleterre, rapporta Fulbert.


  — Certes, mais ils soutiennent Emma, la veuve d’Ethelred, qui n’est pas plus saxonne que moi.


  — C’est son lignage qu’ils veulent voir préservé et ses fils qui, eux, ont bien du sang saxon dans les veines, fit remarquer Fulbert.


  — Les Normands soutiennent cette idée, ajouta Bjarni. Nous sommes passés à Rouen où les deux Richard semblent bien proches d’entrer en querelle avec vous.


  — Je sais tout cela, déclara Knut, mais je suis prêt à me battre si cela est nécessaire.


  — Je vous retrouve toujours aussi prompt à jouer de l’épée, sire Knut, intervint Isabelle, là où un peu de finesse politique pourrait éviter toute effusion de sang.


  — J’avais oublié dame Isabelle et son caractère querelleur, déclara Knut en souriant. Combien faudra-t-il que je mette de couronnes sur ma tête pour que vous cessiez de me tancer tel un marmot et que vous ayez quelque respect pour ma fonction ?


  — Pardon, Majesté, s’excusa Isabelle, songeant qu’elle y allait peut-être un peu fort avec Knut, qui n’était plus son amoureux transi, mais l’un des plus puissants rois d’Europe. Notre ancienne amitié me faisait oublier le respect qui vous est dû.


  — Allons, allons, ma chère Isabelle. Je serais fort déçu si tu cessais de me houspiller et te conduisais comme mes serviles courtisans. Dis-moi plutôt ce que tu as dans la tête qui pourrait nous faire éviter un bain de sang.


  — Connaissez-vous Emma ? reprit la jeune femme, la veuve d’Ethelred.


  — Pas le moins du monde, avoua Knut. Je l’ai simplement laissé s’échapper vers le continent, respectant en cela une promesse que j’avais faite à Robert de Normandie, un autre de vos soupirants.


  — Eh bien, cette femme gagne à être connue, reprit avec véhémence Isabelle, et vous me trouveriez bien fadote à côté d’elle tant elle est belle et pourrait faire une magnifique épouse pour vous.


  Fulbert et Bjarni ouvrirent des yeux de chat huant en entendant cela, le culot d’Isabelle leur cloua le bec. Comment osait-elle faire preuve d’une telle effronterie et proposer de marier ainsi les grands de ce monde ? Knut également était surpris : il avait plus songé à occire là femme de son ennemi qu’à l’épouser.


  — Mais elle est fort vieille, répliqua-t-il, sautant sur le premier argument qui lui passait par l’esprit.


  — Elle a à peine trente ans, soit seulement six de plus que vous.


  — Et puis vous oubliez que je suis marie avec Ælfgifu de Northampton et que j’ai déjà deux enfants d’elle, Sven et Harold.


  — Il s’agit là d’une épouse more danico, si je ne m’abuse, continua Isabelle qui s’accrochait à son idée.


  — Qu’est-ce qu’une épouse « more danico » ? demanda Fulbert.


  — Cela signifie littéralement « à la mode danoise », expliqua Bjarni, et cette mode autorise un homme à avoir plusieurs femmes, comme du temps où nous crions encore païens.


  — Mon Dieu, quelle horreur ! ne put s’empêcher de s’écrier l’évêque en se signant.


  Knut réfléchissait, cette diablesse d’Isabelle avait une idée intéressante. Un tel mariage éviterait la guerre avec le duc de Normandie et couperait l’herbe sous le pied à ses ennemis saxons.


  — J’y vois deux obstacles, déclara Knut. Le premier, c’est Ælfgifu, elle n’est pas d’un caractère très accommodant.


  — Vous n’allez pas me dire qu’un puissant roi comme vous redoute une femme ? s’indigna Isabelle, songeant qu’il y avait du Robert dans ce Knut.


  — Ho que si ! je la redoute ! assura Knut, mais passons. Le second problème, c’est qu’Emma ne sera peut-être pas ravie de m’épouser.


  — Si je puis me permettre, Majesté, vous êtes plutôt bien fait de votre personne et l’opportunité politique de cette union n’échappera pas à Emma.


  — Si la chose se faisait, comment vont s’entendre mes deux femmes ? demanda Knut.


  — Il faut bien que vous ayez un peu de travail dans cette affaire ! répondit Isabelle. Vous saurez gérer cette cohabitation, vos terres sont suffisamment vastes pour les éloigner l’une de l’autre si elles vous mènent une vie difficile.


  Fulbert était stupéfait de l’aplomb d’Isabelle qui semblait avoir réponse à tout. Bjarni était dans le même état d’esprit : sa femme ne cesserait jamais de le surprendre. Knut, quant à lui, faisait ses calculs, mais, plus il y songeait, plus cette alliance le tentait.


  — Ma chère Isabelle, finit-il par dire, je vais songer un peu plus à cela, mais ton idée me tente. Je vais prendre ma décision très rapidement et, si j’opte pour cette union, je vous demanderai, monseigneur Fulbert et dame Isabelle, d’être mes émissaires sur votre route du retour, pour faire cette proposition à Emma et aux Normands.


  — Ce sera un grand honneur, Votre Majesté, assura Isabelle reprenant enfin le ton respectueux qu’il sied quand on s’adresse à un roi.


  Ce soir-là, dans les appartements que Knut avait réservés à la délégation franque, Bjarni discutait avec son épouse :


  — Ton toupet est incommensurable, tu maries les rois comme un volailler accouple ses pigeons !


  — Il faut bien que les femmes réfléchissent un peu, s’indigna Isabelle. Là où vous ne songez qu’à vous étriper, il y a souvent de la place pour un peu d’amour et de romance.


  — Là, tu pousses un peu loin, ma chère ! assura le Viking. Si Knut épouse Emma, il y aura plus de scènes de ménage entre ses deux épouses que de romance.


  — Si cela peut éviter la guerre, nous aurons bien servi notre roi, estima Isabelle. Tant pis si Knut me maudit pour le restant de ses jours !


  — J’avoue que le coup du mariage more danico est très fort et qu’il me tente quelque peu, susurra Bjarni pour taquiner un peu sa belle.


  — Sache, mon ami, que nous sommes mariés selon la coutume more limousi, répliqua Isabelle.


  — Et qu’elle est cette coutume, mon aimée ?


  — Tu m’aimes, tu n’aimes que moi et si tu en aimes une autre, je t’étripe ! déclara Isabelle.


  — J’ai toujours pensé que ces Limousins étaient beaucoup moins raffinés que nous autres, gens du Nord, conclut Bjarni pensant néanmoins que son mariage à la mode limousine lui convenait assez bien.


  Le couronnement de Knut eut lieu le lendemain. Les Francs, qui avaient assisté récemment au sacre d’Henri II à Rome et à celui du jeune Hugues à Compiègne, en furent pour leurs frais. Les Danois n’étaient pas adeptes des grandes cérémonies. Seulement une centaine de dignitaires scandinaves étaient là, et la remise de la couronne ne dura pas plus d’une heure. Une surprise attendait cependant Bjarni lors de cette cérémonie : au second rang des invités, il reconnut son père Leif. Ce dernier fut tout aussi surpris que son fils de ces retrouvailles, et ils en furent tous les deux très heureux.


  — Je ne pensais pas te voir chez les Danois, s’étonna Bjarni dès la sortie de l’église. Tu n’es pas un adepte des civilités, cela me surprend.


  — Tu connais bien ton vieux père, mon fils. Si je suis là, c’est que j’ai besoin de voir le roi Knut.


  — Je peux t’organiser une entrevue, proposa Bjarni. Je le connais assez peu, mais Isabelle lui tape sur le ventre et organise même sa vie privée, alors ça ne devrait pas poser de problème.


  — Quand vas-tu revenir au Groenland ? demanda Leif.


  — Je ne compte pas y retourner, père. Ma vie est désormais en France, je sers le roi Robert qui me gratifie de sa confiance, je suis ici en mission pour lui.


  Leif encaissa la nouvelle avec difficulté : il aurait tant aimé que son unique fils vienne l’aider à diriger la colonie du Groenland.


  — Que devient le Vinland ? demanda Bjarni.


  — Ta tante Freydis a organisé une expédition pour y revenir il y a deux ans et les choses ont mal tourné. Il y a eu une révolte entre les marins qui s’est terminée par des morts, elle a dû faire demi-tour. Nous avons finalement abandonné la colonie, car les Skrealings devenaient menaçants.


  — Quel dommage ! regretta Bjarni, il y avait là-bas des terres inconnues à explorer et l’entente avec les Skrealings était possible. Mais je pense que si Freydis et Thronsen ont mené les négociations comme Thorvald le faisait, ça ne pouvait pas bien se passer.


  — Il est vrai que ton oncle et ta tante ne sont pas les champions de la diplomatie. Quoi qu’il en soit, nous avons assez à faire au Groenland, c’est à ce sujet que je dois rencontrer Knut.


  Le lendemain du sacre, Bjarni avait obtenu une entrevue pour son père auprès du « deux fois roi », comme on l’appelait déjà.


  — Noble Leif, déclara Knut, ta réputation d’explorateur intrépide est parvenue jusqu’à moi et je connais ton fils Bjarni, qui m’a raflé une certaine jeune fille à laquelle je tenais pourtant fort. Mais c’est un extraordinaire guerrier, qui nous fait honneur en dehors de nos frontières, c’est pourquoi je lui pardonne.


  — Merci de ces marques d’intérêt, Majesté, répondit Leif. Je viens en fait pour solliciter votre aide.


  — Qu’est-ce qui vous menace donc dans le Grand Nord ? À part toi et ton clan, personne n’a l’habitude d’aller taquiner les icebergs.


  — Hélas ! nous avons quelques prédateurs en Norvège qui s’intéressent de trop près à nous. Le roi Olaf II lorgne ferme sur l’Islande, et sa prochaine étape sera le Groenland.


  Knut savait qu’Olaf de Norvège avait en effet des velléités d’expansion vers le nord. Ce curieux monarque menait une lutte acharnée sur ses terres pour y imposer le christianisme, ce qui le rendait très populaire auprès des autorités religieuses. Knut, de son côté, s’était toujours dit que la réunion des trois royaumes scandinaves serait la meilleure chose qui pouvait arriver au peuple viking. L’idée que cette réunion puisse se faire entre ses mains lui avait déjà traversé l’esprit.


  — J’ai déjà fort à faire pour pacifier l’Angleterre, assura-t-il, mais une fois la chose réalisée, il est bien possible que je m’intéresse à la Norvège et à notre ami Olaf.


  — Quelle excellente nouvelle pour nous, apprécia Leif ! Si Olaf se sent menacé au sud, il cessera de vouloir s’étendre vers le nord et devra préparer sa défense.


  — Voilà une manière pragmatique de voir les choses, admit Knut, mais tu as probablement raison, je pense néanmoins que je n’entreprendrai rien contre la Norvège avant plusieurs années.


  — Me permettez-vous, sire, de colporter la nouvelle inverse et de dire qu’au contraire vous envisagez une expédition prochaine contre Olaf ?


  — Si cela suffit à ton bonheur, ne te gêne pas. Ainsi, Olaf va s’épuiser à se fortifier et je l’attaquerai quand il aura acquis la certitude que je ne le ferai plus.


  — Et, pendant ce temps-là, il oubliera le Groenland, ajouta Leif comme pour lui-même.


  Le fils d’Erik le Rouge sortit de cette entrevue assez satisfait, il avait obtenu ce qu’il était venu chercher : l’annonce d’une attaque prochaine de Knut sur la Norvège. Avant de repartir vers ses glaces, il passa une soirée avec Bjarni et Isabelle, qui lui apprirent la naissance de son premier petit-fils. Il fut ravi du choix de son prénom, Lou-Leif associant les deux grands-pères dont la rencontre n’avait pourtant pas été basée sous le signe du pacifisme.


  — Avec un nom pareil, cet enfant aura forcément un caractère impétueux, confia-t-il à Bjarni. J’aimerais bien voir le fruit de ce croisement avant de rejoindre les plaines de Walhalla.


  — Tu veux dire les « jardins du paradis », père, je te rappelle que nous sommes désormais de bons chrétiens et que nous n’avons plus rien à voir avec ces chiens de païens.


  — Cela est vrai, concéda Leif, mais parfois je me mélange un peu dans ces deux affaires.


  Avant de repartir, Isabelle avait demandé à rencontrer Knut car elle voulait lui poser une question.


  — Merci de me recevoir, Majesté, déclara la jeune femme.


  — C’est bien la moindre des choses, répondit le roi. Après avoir été l’objet de mes rêves, te voilà devenue mon conseiller matrimonial, cela te donne quelques prérogatives.


  — Une interrogation me hante : avez-vous fait occire Edmond, le fils d’Ethelred, dont le décès plus que suspect vous a bien arrangé ?


  — Ai-je donc laissé si peu d’estime dans ton cœur que tu me crois capable de trucider un homme avec lequel j’avais conclu un accord quelques jours plus tôt ?


  — J’avoue que cela m’aurait fort déçue, avoua Isabelle, car je vous porte une grande estime. Ainsi, vous allez pouvoir rester dans mon cœur.


  — Sauve-toi vite, rétorqua Knut car dans la more Danico, il n’est pas interdit de prendre trois femmes !


  Isabelle ne traîna pas : si Knut poussait les galanteries trop loin, Bjarni n’hésiterait pas à l’amputer d’une tête, même si cette dernière portait deux couronnes.


  Deux jours plus tard, Knut regagnait l’Angleterre, les Francs, leur doux pays et Leif, les glaces du Grand Nord.


  Fulbert sollicita une nouvelle entrevue avec Richard de Normandie, qui le reçut bien volontiers car il avait hâte de savoir ce que Knut manigançait.


  — Merci de nous recevoir de nouveau, déclara l’évêque. Cette fois-ci, nous sommes les messagers de Knut.


  — Que nous veut le Danois ? interrogea le duc.


  — Il demande la main de votre sœur, la reine Emma.


  Cette dernière assistait à l’entrevue, la surprise la laissa sans voix.


  — Le bougre ne manque pas d’air ! s’écria Richard le Jeune. Il prétend nous amadouer avec ce mariage.


  — Je trouve, au contraire, l’idée excellente, intervint Robert, le second fils du duc Richard. Après tout, que souhaitons-nous ? Qu’Emma retrouve sa couronne et que ses fils soient les héritiers du trône d’Angleterre ! Si ce mariage se fait, ces deux choses-là seront réalisées.


  — Knut est déjà marié, objecta le duc qui n’avait pas encore pipé mot. Compte-t-il divorcer de sa première épouse ?


  — C’est-à-dire… ? reprit Fulbert quelque peu gêné sur ce point.


  — … c’est-à-dire que les rois du Danemark ont gardé leurs traditions d’avoir plusieurs épouses, et il n’a pas parlé de se séparer d’Ælfgifu de Northampton, sa première femme, expliqua Isabelle, volant au secours de Fulbert.


  — Il prendrait ma sœur comme concubine ! s’exclama le duc Richard. Nous prend-il pour une famille de manants ?


  — Ce mariage se fera ! intervint Emma, coupant l’herbe sous le pied de tous. C’est la seule manière d’assurer à mes enfants un avenir autre que de périr sous le couteau des assassins de Knut.


  Mais, enfin, tu n’y songes pas ! s’insurgea Richard, ce Danois aura un véritable harem.


  — Je m’accommoderai de la chose, reprit Emma avec tranquillité. Je deviendrai sa première épouse et je tiendrai les autres éloignées.


  Isabelle fut fort impressionnée par la détermination de cette femme. Elle avait misé sur son analyse de la situation et ne s’était pas trompée : la mère avait tout de suite vu la meilleure solution pour protéger ses enfants.


  Emma devrait simplement veiller sur Ælfgifu, qu’on disait peu commode et qui aurait tout intérêt à ce qu’il arrive malheur aux fils de sa rivale. Mais Isabelle sentait la Normande capable de résister à cela.


  La Limousine n’était cependant pas au bout de ses surprises :


  — Madame, reprit Emma en s’adressant à elle, je sais par mon neveu Robert que vous connaissez bien Knut. J’aimerais m’entretenir avec vous à son sujet. Voulez-vous me suivre dans mes appartements ?


  Les deux dames se retirèrent, laissant les hommes discuter à loisir de cette étonnante demande en mariage.


  — Dame Isabelle, attaqua Emma, parlez-moi de Knut.


  — Il a vingt-quatre ans Majesté, et il est fort beau !


  — Ne va-t-il pas me trouver trop vieille ?


  — Madame, il ne viendrait à l’esprit d’aucun homme sur cette Terre de vous trouver vieille et pas un ne pourrait résister à votre beauté, Knut moins que tout autre, car il est très sensible aux belles dames.


  — Un peu trop, peut-être. Parle-moi de cette Ælfgifu.


  — Elle est comme son prénom, madame : fort désagréable ! Et de voir à quel point vous la surpassez en beauté ne va pas la mettre de meilleure humeur.


  — Knut l’aime-t-il ?


  — On ne peut pas aimer cette femme, tout au plus peut-on la craindre.


  — Parle-moi de l’âme de Knut, on le dit cruel et peu respectueux de sa parole. Il a certainement fait assassiner mon beau-fils Edmond.


  — Knut est ambitieux et probablement cruel avec ses ennemis, mais c’est un homme d’honneur. Il est droit, et sa parole n’est jamais changeante quand il l’a donnée. Il m’a dit ne pas avoir assassiné Edmond, et je le crois.


  — Tu sembles bien le connaître et l’apprécier.


  — Parfaitement Majesté, concéda Isabelle en rougissant.


  — Robert m’a dit que tu avais pourtant refusé ses avances il y a quelques années.


  — C’est qu’il faut une reine pour épouser un roi, Majesté. Mon lignage est bien trop récent et insignifiant pour un tel honneur.


  Emma regarda Isabelle un long moment sans rien dire, cette jeune femme lui faisait forte impression. Elle semblait estimer Knut, tout comme son neveu Robert, qui lui avait longuement parlé du Danois.


  — Que ferais-tu à ma place ? demanda Emma à brûle-pourpoint.


  — J’épouserais Knut, je le rendrais fou épris de moi et j’en tomberais moi-même éperdument amoureuse car il le mérite ! déclara Isabelle sans hésiter.


  — Eh bien, voilà des choses douces à entendre ! répondit Emma en riant. Ce mariage est une aubaine politique. Si en plus, j’y trouve le bonheur, c’est trop beau pour être vrai, mais j’ai envie de te croire : il se murmure que tu as réconcilié le roi Robert et la reine Constance.


  — Ce ne sont que des racontars de cour, Majesté. Les rois et les reines n’ont pas besoin qu’on organise leurs amours, assura la jeune fille qui pensait pourtant exactement le contraire.


  Dès le lendemain, des messagers normands partaient pour Londres annoncer au roi Knut que la reine Emma acceptait sa demande en mariage.


  Pendant ce temps-là, la délégation franque regagnait Paris, la bonne ville du roi Robert.


  Une semaine plus tard, le roi recevait ses ambassadeurs dans son cabinet privé.


  — Ce mariage est une idée lumineuse ! s’enthousiasma Robert. Mon cher Fulbert, c’est un coup de maître.


  — Tout le mérite en revient à Isabelle, Majesté. J’avoue que je n’aurais jamais eu l’audace de proposer une telle chose à Knut.


  — Quand j’ai appris la nouvelle, j’ai parié avec mon épouse que c’était une idée d’Isabelle, j’ai donc gagné ce pari, reprit le roi. J’avais reconnu la patte feutrée de mon espionne.


  — Il n’y a pas de patte feutrée, Majesté, juste l’envie qu’un peu d’amour remplace les grands carnages.


  — En tout cas, vous avez rempli votre mission au-delà de mes espérances, conclut Robert. Normands et Danois s’aiment juste assez pour ne pas se faire la guerre et point trop pour s’allier contre moi.


  Isabelle et Bjarni avaient dû faire leur rapport au roi avant toute chose, c’est ensuite seulement qu’ils coururent chez Jean et Anne pour y rejoindre Lou-Leif, qui leur manquait furieusement.


  Ils trouvèrent le médecin et son épouse en plein dîner et très heureux de les revoir. Ils durent raconter les événements de cette ambassade.


  — Je n’aurais jamais cru que mon voisin de cellule à Naples, tout aussi pouilleux que moi à l’époque, ait un jour deux couronnes sur la tête ! s’étonna Jean.


  — Surtout que, si j’ai bien compris ce qu’a dit mon père, ajouta Bjarni, il pourrait bien en ceindre un de ces jours une troisième en Norvège.


  — Certes, mais vous l’avez marié, déclara Anne, ça fera un courtisan de moins pour Isabelle.


  — Ho ! le gaillard aura bientôt deux épouses, assura Bjarni, mais ça ne l’a pas empêché de lorgner dur sur la mienne ! J’ai cru un instant qu’il allait falloir que je pourfende cet échaudé de l’aiguillette.


  — À propos d’échaudé de l’aiguillette et de courtisans d’Isabelle, comment va notre ami Robert de Normandie ? demanda Jean.


  — Très bien, répondit sa sœur. Il est beaucoup plus sage que son père et, surtout, que son frère. J’ai peur qu’à la mort du duc actuel Richard le Jeune nous fasse un piètre successeur. Il a tendance à se servir beaucoup plus de l’épée que de la cervelle, cela ne nous promet rien de bon… Mais assez parlé des grands de ce monde ! Comment va Lou-Leif ? Vous a-t-il laissé un peu respirer ?


  — Pas l’ombre d’un problème ! répondit Anne. Jason et lui se sont entendus comme larrons en foire. Les dents et les cheveux venant à ton fils, le mien a cessé de s’en préoccuper, et il a entrepris l’éducation de son cousin. Avec les enfants de Robert et Constance, ils forment une bande redoutable qui terrorise tout le palais par leurs facéties.


  — Il est temps que nous remettions cette marmaille au pas, estima Isabelle.


  — Je te souhaite bien du plaisir ! lança Jean. Ça me rappelle quand père voulait remettre un peu d’ordre dans sa maisonnée avec nous.


  — Je suppose que Jason et Lou-Leif dorment déjà ? demanda Bjarni qui aurait bien embrassé son fils le soir même.


  — Ils sont au lit depuis une heure, précisa Anne.


  — Dommage ! annonça Isabelle en élevant le ton. Nous avions des cadeaux pour ces deux marmots.


  À ce moment-là, la porte de la chambre des enfants s’ouvrit timidement et deux têtes ébouriffées firent leur apparition :


  — Des cadeaux ? s’enquit Jason.


  — Je ne suis pas sûr qu’il y en ait pour les enfants qui veillent au lieu de dormir, affirma Bjarni en essayant de prendre une voix sévère.


  — C’est que nous dormions à poings fermés, reprit Jason, mais vos embrassades nous ont réveillés.


  — Le bougre a déjà du répondant, estima Isabelle en riant et en soulevant Lou-Leif pour lui faire quelques câlineries.


  — C’est quoi un cadeau ? fit l’enfant après avoir embrassé sa mère.


  — C’est ça, montra Bjarni en sortant de sa poche un curieux objet en bois.


  — C’est quoi ça ? s’enquit Lou-Leif en tendant la main.


  — C’est une baleine, expliqua Jason tout heureux d’avoir reconnu le jouet. J’en ai vu une dans le livre des animaux que papa écrit et que maman dessine, ça vit dans la mer tout à fait dans le Nord, au pays de ton papa.


  — C’est exact, confirma Bjarni et c’est ton grand-père Leif qui l’a sculptée pour toi.


  L’enfant se saisit du jouet et le pressa contre lui de peur que l’un de ces grands ne change d’avis et lui reprenne ce précieux animal.


  — Et pour toi, Jason, j’ai trouvé ceci sur les marchés danois, continua Bjarni en proposant à son neveu un second objet en bois.


  — Un bateau viking, dit le mouflet, émerveillé.


  — Un bateau ! s’indigna Bjarni, pourquoi pas une barcasse, tant que tu y es ? Les Vikings n’ont pas de ces « bateaux » tout juste bons pour amener les Francs à la pêche : ils ont des langskips ou des kaupskips, selon qu’ils partent à la guerre ou faire du commerce. T’ai-je déjà expliqué la différence entre un karv et un knôrr ?


  Il s’ensuivit une longue discussion, qui se prolongea dans la chambre des deux enfants, où ils apprirent tout des différentes embarcations utilisées par les compatriotes de Bjarni pour terroriser les côtes de l’Europe et du monde entier.




  ORIGINES


  Eudes chevauchait aux côtés de son père à la tête de sa troupe. Après avoir rejoint Toulouse et salué Guillaume Taillefer, ils avaient décidé d’éviter les cols pyrénéens et de passer par le Roussillon, premier territoire des Marches d’Espagne.


  Avant cela, ils se présentèrent devant la cité de Carcassonne. Eudes avait prévu de faire une halte en cette ville, car la régente Ermessende de Barcelone était de la famille des comtes de Carcassonne. Il y aurait certainement dans cette place quelques renseignements à glaner sur la situation en Espagne.


  Eudes fit dresser un camp en dehors de l’enceinte de la ville pour ses hommes et il alla se présenter au comte, accompagné de ses parents. Depuis 1012, le comte de Carcassonne était Pierre Raymond. Ce jeune homme avait succédé à son grand père, Roger Ier dit « le vieux », car son père, Raymond Roger, l’héritier désigné du comté, était mort en 1011. C’est donc son petit fils qui avait succédé à Roger.


  Pierre Raymond était un tout jeune comte. Il ne devait pas avoir plus de vingt ans, se dit Lou en pénétrant avec son fils dans la belle salle d’audience du château de Carcassonne.


  — Ainsi, le roi Robert envoie des secours à ma tante ? constata le jeune homme après les salutations d’usage.


  — Oui, Sire, répondit Eudes. Sa Majesté a été émue par la lettre envoyée par la comtesse de Barcelone et soucieuse de renouer les liens avec les chrétiens d’outre-Pyrénées. Elle m’a chargé de diriger quelques troupes pour lui porter secours.


  — Décidément, Ermessende a sut frapper aux bonnes portes, déclara le comte. Laissez-moi vous présenter Roger de Tosny, seigneur normand envoyé par le duc Richard, également pour secourir ma tante.


  Eudes dévisagea l’homme que lui présentait le jeune comte. Il s’agissait bien, à n’en pas douter, d’un seigneur normand : roux de poil, grand et de forte constitution, avec des mains comme des battoirs.


  — Ne soyez pas étonné, messire Eudes, ajouta Pierre Raymond. Ma sœur a sollicité l’aide de plusieurs grands ducs de la chrétienté franque, nous attendons pour demain un envoyé du duc Guillaume d’Aquitaine.


  — C’est une véritable croisade que nous allons entreprendre contre les Sarrasins d’Al-Andalus ! estima Eudes.


  — C’est bien cela, confirma Roger de Tosny, mais nous ne serons pas trop de chevaliers chrétiens, car non seulement nous devrons lutter contre les infidèles du calife de Cordoue, mais également contre les pirates sardais de l’émir Museto, qui menacent fortement toutes les villes côtières de la Méditerranée.


  — Oui, reprit Eudes, j’ai entendu dire qu’ils ont assiégé récemment la ville de Narbonne, sans succès.


  — Absolument, expliqua le comte de Carcassonne, nous les avons repoussés grâce à une relique de votre saint patron de Limoges.


  — Saint Martial ? s’enquit Lou.


  — C’est bien lui, confirma Pierre Raymond. Nous avons résisté dans la tour qui contenait la relique du grand saint limougeaud et que les Maures n’ont jamais pu prendre. Pour remercier le premier évangélisateur du Limousin, nous avons décidé, avec l’évêque Guifred de Cerdagne, d’envoyer à Limoges cent prisonniers arabes.


  — Le vicomte Guy en sera très honoré, assura Lou, qui se demanda bien quelle tête allait faire son suzerain en voyant arriver tous ces infidèles dans sa ville.


  — Quoi qu’il en soit, intervint Roger de Tosny, l’audace de ces Sarrasins n’a pas de limite !


  — En tout cas, le roi Robert n’a pas pris cette affaire à la légère, estima le comte de Carcassonne, il nous envoie l’un de ses meilleurs généraux.


  — Vous êtes bien bon de me juger comme tel, remercia Eudes avec modestie.


  Le Normand, quant à lui, depuis un moment, dévisageait Lou qui se tenait aux côtés de son fils.


  — Seriez-vous le père de messire Eudes ? demanda Roger.


  — Assurément, et voici mon épouse Mathilde qui revendique d’en être la mère, répondit Lou en s’écartant pour présenter son épouse qui se tenait en retrait.


  — Si le célèbre Lou de Châlus est de cette affaire, déclara Pierre avec enthousiasme, je pense que les Sarrasins ont du souci à se faire !


  Le comte de Carcassonne avait fait préparer un repas pour accueillir les défenseurs de sa tante, et la soirée se passa fort bien, non sans que les Châlusiens aient dû narrer leurs multiples aventures aux quatre coins du monde.


  Le lendemain, Pierre Raymond avait demandé à Eudes et Lou d’être présents pour accueillir l’envoyé du duc d’Aquitaine. Le garde à la porte annonça cet émissaire :


  — Le seigneur de Ruffec, envoyé du duc d’Aquitaine, demande audience, messire.


  Lou et Eudes échangèrent un regard ravi. En apprenant la veille, que Guillaume d’Aquitaine envoyait également l’un de ses généraux pour soutenir Ermessende, ils avaient bien espéré qu’il s’agirait de Robert la Pogne, devenu seigneur de Ruffec. Ils furent heureux de constater que leurs supputations s’avéraient exactes. Eudes ne laissa pas le comte de Carcassonne prononcer les habituels mots de bienvenue et il prit la parole :


  — L’Aquitaine est bien pauvre qu’elle ne trouve qu’un vieillard chenu à envoyer en secours à dame Ermessende !


  Le comte de Carcassonne se demanda quelle mouche piquait Eudes pour insulter de la sorte le nouvel arrivant, qui n’était certes pas un jouvenceau, mais n’avait rien d’un « vieillard chenu ».


  Robert, reconnaissant Eudes, répondit sur le même ton :


  — Le roi Robert est encore bien plus misérable, qu’il n’a trouvé qu’un jeunot à envoyer. Songez que sa mère doit le suivre, car il n’est pas totalement sevré et son père, malgré son grand âge, doit être du voyage pour le morigéner.


  Après ces traditionnelles gausseries de retrouvailles, les trois hommes tombèrent dans les bras les uns des autres, sous les regards ébahis de Pierre et Roger de Tosny, qui avaient bien cru un instant qu’il allait y avoir de fortes étripailles dans la grande salle du château de Carcassonne.


  Les Châlusiens n’eurent pas le temps de prévenir le Normand, qui pâlit fortement lorsque Robert abusa de sa célèbre pogne pour lui concasser les phalanges. Voyant la chose, Pierre Raymond se contenta d’un salut de la tête.


  Après les présentations officielles, Lou et son vieux complice aquitain discutèrent :


  — Ainsi, tu n’as pas pu rester tranquille à jouer les paisibles châtelains dans ta forteresse de Ruffec ? demanda Lou.


  — Les fourmis me démangeaient effectivement les orteils, répondit Robert, mais tu ne vaux pas mieux que moi : on m’avait dit que tu t’étais calmé après ton pèlerinage. Je vois qu’il n’en est rien.


  — C’est une affaire personnelle qui m’amène ici, plaida Lou, et c’est un pur hasard si j’ai rejoint la troupe d’Eudes, même si une petite campagne n’est pas faite pour me déplaire.


  Le Châlusien raconta à son ami ce qui le poussait à venir faire un tour à Barcelone, et Robert comprit ainsi pourquoi dame Mathilde était du voyage : retrouver les origines de son époux l’intéressait également.


  Les renforts de la comtesse Ermessende se mirent en route dès le lendemain. Ils traversèrent ainsi les premiers comtés de la Marche d’Espagne que sont le Roussillon et le Vallespir, laissant à l’ouest le mont Canigou et les démons qui s’y réfugiaient et que les gens du pays redoutaient. Ils arrivèrent au bout de deux semaines, dans la petite ville de Girone, lieu de conservation de la sépulture de saint Narcisse. Au fur et à mesure de leur progression de l’autre côté des Pyrénées, les Francs trouvaient des terres dévastées, des villages pillés et des vilains se lamentant. Leurs doléances venaient des razzias qu’organisaient les Sarrasins sur leurs terres, la sécurité qu’avait instaurée Borell en son temps était bien loin désormais. Les Barcelonais eux-mêmes vivaient cloîtrés dans leur ville, qu’ils se contentaient de défendre tant bien que mal. Ils ne pouvaient plus assurer la sécurité des terres alentours. Le danger venait des bandes armées arrivant d’Al-Andalus, mais surtout des pirates venus de la Méditerranée et qui s’enhardissaient chaque jour un peu plus à l’intérieur des terres.


  Eudes et ses compagnons continuaient leur route vers le sud, ayant décidé de se rapprocher de la côte montagneuse et fortement découpée. Au détour d’un escarpement, ils se retrouvèrent brutalement face à la mer mais également à la menace sarrasine : ils découvrirent une dizaine de bateaux, ancrés dans une petite crique. Les infidèles avaient débarqué et faisaient le siège du château de Palafolls où les Francs avaient prévu de faire halte. Il s’agissait d’une forteresse, bien connue dans la région. Le castrum, perché sur une hauteur, était assiégé par près d’un millier de Sarrasins.


  — Eh bien ! déclara Eudes en découvrant l’affaire, on dirait que nous n’allons pas avoir le temps de parader dans la région, il va falloir en découdre tout de suite.


  Les Sarrasins, venus de la mer étaient à pied, et ils tentaient de franchir l’enceinte en escaladant des échelles et de défoncer la porte avec un bélier. La place semblait faiblement défendue car on voyait assez peu d’hommes sur les murailles.


  Eudes et ses compagnons de voyage se concertèrent rapidement et tombèrent très vite d’accord pour estimer qu’une charge de cavalerie devrait venir à bout des infidèles.


  — Notre stratégie est assez fruste ! estima Lou, mais la surprise et nos destriers devraient faire la différence.


  Eudes donna l’ordre d’attaquer et, bientôt, une meute hurlante de cavaliers francs dévala des collines avoisinantes vers le château. Les deux Châlusiens caracolaient en tête, suivis de près par Robert et Roger.


  — Dépêchons-nous ! lança l’Aquitain au Normand, ces deux-là sont capables de massacrer tous les infidèles sans nous en laisser un seul.


  Les Sarrasins furent totalement pris au dépourvu, abandonnant échelles et béliers. Ils tentèrent de faire face à cette meute déchaînée, mais ils furent balayés comme des fétus de paille. Les longues épées et les lances des Francs creusaient des tranchées sanglantes dans les rangs ennemis. Lou et son fils étaient particulièrement efficaces à ce petit jeu.


  Eudes repéra celui qui semblait être le chef des Sarrasins et qui invectivait ses troupes pour tenter de les organiser quelque peu. L’homme portait un turban et une cotte de mailles. Le jeune Châlusien se rua sur lui et lui asséna un formidable coup de taille de son épée, qui coupa le malheureux en deux au niveau de l’abdomen. Le coup n’avait échappé à personne dans les deux camps. Une clameur vint des remparts où les assiégés crurent reconnaître en Eudes l’archange vengeur, venu tout droit du ciel pour leur porter secours. Les Sarrasins en restèrent médusés, ce qui permit aux Francs d’en massacrer encore un peu plus. Très vite, les infidèles jetèrent leurs armes, tandis que ceux restés sur les bateaux, comprenant qu’il n’y avait plus rien à faire pour leurs congénères, hissaient les voiles et levaient l’ancre avec précipitation, s’enfuyant sans demander leur reste.


  La bataille avait tourné court, trois cents musulmans étaient morts et environ cinq cents étaient prisonniers. Bientôt, les portes du château de Palafolls s’ouvrirent et une cinquantaine de soldats en sortirent, l’épée à la main, avec l’intention manifeste de massacrer les Sarrasins qui s’étaient rendus.


  Lou et Eudes vinrent à la rencontre des Catalans. Leur commandant, qui devait être le seigneur des lieux, les remercia vivement de cette intervention qu’il jugeait miraculeuse.


  — Le chef que vous avez si magnifiquement taillé en deux, se nommait Al-Tarcif, expliqua le seigneur de Palafolls. Ils massacraient et pillaient la région depuis des semaines, c’est l’un des principaux lieutenants de ce chacal de Museto.


  — Qu’allons-nous faire de ceux-là ? demanda Eudes en désignant les prisonniers musulmans.


  — Vous allez nous les confier et nous allons tous les raccourcir d’une tête, déclara l’homme tranquillement, un sourire mauvais sur le visage. Ensuite, nous décorerons nos murailles de leurs salles trognes, ça refroidira les autres au cas où ils voudraient revenir.


  — Il n’est pas question de faire un tel massacre ! s’insurgea Lou. Ces hommes se sont rendus, ils sont à notre charge, nous devons répondre de leur vie devant Dieu.


  Le chef catalan regarda Lou, comme si une deuxième tête venait de lui pousser sur le cou. Qui était donc ce doux benêt, qui parlait de ne pas massacrer une troupe d’infidèles à leur merci ?


  — Tu auras pris quelques coups de chaleur sur le crâne dans nos sierras, déclara l’homme. Pourquoi veux-tu t’encombrer de ces charognards qui ont tué tant des nôtres ?


  — Rassure-toi, mon crâne va bien, reprit Lou, mais nous ne sommes pas des barbares, tu ne tueras pas ces hommes, ou alors il faudra que tu commences par moi.


  Le Catalan se demanda s’il n’allait pas trucider cet étranger défenseur des Maures, mais il l’avait vu combattre du haut de sa muraille et il n’avait aucune envie de l’affronter les armes à la main. Sur un champ de bataille, il valait mieux être de son côté, la chose était évidente.


  — Faites comme vous l’entendez, maugréa l’homme dépité. Après tout, ce sont vos prisonniers.


  — Effectivement, conclut Eudes, et nous allons les traiter à notre manière.


  Les Sarrasins, qui n’avaient rien perdu du débat qui agitait les Francs, regardaient Eudes et son père avec terreur mêlée de respect. Était-il possible que ces deux terribles guerriers ne les fassent pas tuer sur-le-champ ? En se rendant, ils pensaient avoir signé leur arrêt de mort : on ne se faisait pas de quartier entre chrétiens et musulmans. Mais ils préféraient mourir sous les coups d’un bourreau plutôt que d’affronter le démon qui avait fendu leur chef en deux.


  Robert et Roger, quant à eux, discutaient ensemble. L’Aquitain expliquait au Normand :


  — Lou a l’habitude de fendre ses ennemis de haut en bas, de « tête en couilles », comme on dit depuis sa campagne en Périgord, tandis qu’Eudes les fend par le milieu, de droite à gauche ou de gauche à droite, selon l’humeur du moment. C’est comme ça qu’on les différencie sur les champs de bataille, car, pour le reste, ils y font les mêmes carnages.


  Le Normand regardait les deux Châlusiens avec admiration, leur efficacité lors de ce court combat l’avait impressionné. Il les connaissait de réputation et avait observé Eudes en tournoi défaire Robert, le second fils du duc Richard et le meilleur chevalier normand. Mais voir ces deux gaillards œuvrer l’arme à la main l’avait fortement esbaudi.


  Le seigneur de Palafolls, à défaut de couper la tête des Sarrasins, fendit quelques barriques de bière pour fêter cette victoire. Il expliqua la situation locale à Eudes et à ses compagnons.


  — Du temps du comte Ramon Borell, les Sarrasins se tenaient calmes. Nous les avions sévèrement défaits à chacune de leurs tentatives sur nos terres, mais, depuis la mort du comte, son fils n’est pas en âge de mener la résistance, et ces maudits infidèles le savent.


  — Mais vos troupes sont intactes, il suffit de vous organiser, s’étonna Eudes.


  — Certes, mais la régente Ermessende est une femme, et femelle ne saurait mener les hommes à la guerre.


  Mathilde, qui assistait à la conversation, fronça les sourcils, estimant que les Francs de Catalogne étaient aussi rustres que ceux de Francie.


  — Le seigneur de Vie, qui était le principal lieutenant du comte Ramon, a été capturé par les hommes de Museto qui l’ont torturé et tué ignominieusement, nous privant ainsi de notre meilleur général. Depuis, les seigneurs locaux ont été incapables de se mettre d’accord pour mener la résistance, et chacun se cloître dans son château, attendant d’être assiégé par les Sarrasins.


  — Votre mésentente fait leur affaire, estima Lou.


  — Mais avec ce que j’ai vu aujourd’hui, continua l’homme, les choses vont changer, Dieu nous a envoyé un chef !


  Eudes et ses hommes, après une journée passée au château de Palafolls, reprirent la route de Barcelone. Le seigneur local les accompagna jusqu’à la capitale de la Marche d’Espagne.


  Le bruit de l’arrivée des Francs et de leur première victoire s’était répandu dans la région. Les vilains étaient nombreux au bord des routes pour voir passer ces libérateurs venus d’outre-Pyrénées.


  Ils arrivèrent bientôt en vue de la cité des comtes de Barcelone. Les Francs découvrirent ce site qui avait été jadis déjà fortifié par les Romains. Depuis que Guifred le velu avait fait de Barcelone la capitale de la Catalogne, on avait restauré les veilles murailles romaines, mais Al-Mansour avait ravagé la ville en 987. L’enceinte que découvrirent les Francs était donc celle reconstruite par Borell II puis par son fils Ramon Borell, de nombreuses tours romaines étaient encore là. Une petite colline se trouvait à quelques centaines de coudées de la muraille sud. Le seigneur de Palafolls précisa qu’il s’agissait du mont des Juifs, ainsi nommé car ces derniers y avaient instauré leur cimetière depuis la nuit des temps.


  Un port se trouvait au pied des murailles, mais aucun bateau n’y était amarré. Lou s’en étonna, et le seigneur de Palafolls lui expliqua que les pirates de Museto avaient détruit la flotte catalane, s’adjugeant ainsi la totale maîtrise des mers. Deux petites rivières se jetaient directement dans la mer, l’une au nord des murailles et l’autre au sud entre le mont des Juifs et la ville.


  La troupe des Francs et les cinq cents prisonniers sarrasins firent forte impression en arrivant devant la ville de Barcelone. On leur ouvrit les portes qui faisaient suite au vieux pont romain enjambant le fossé, permettant à Eudes et ses hommes de faire une entrée triomphale dans la ville. Depuis la mort de Ramon Borell, aucun succès n’avait été remporté contre les Sarrasins, l’annonce de la victoire des nouveaux arrivants redonnait espoir à tous les habitants de la ville. Eudes, ses parents, Roger et Robert furent accompagnés par le seigneur de Palafolls jusqu’au palais des comtes de Barcelone, une imposante bâtisse.


  La régente Ermessende les attendait dans la salle des audiences, entourée de ses deux enfants : l’aînée Étiennette, jeune fille d’environ dix-huit ans, et le second, le jeune comte héritier Berenguer Ramon, âgé de douze ans. Les trois Barcelonais avaient fière allure, Ermessende arborant encore la beauté de ses jeunes années que l’on pouvait retrouver chez sa fille Étiennette. Le jeune comte, quant à lui, ouvrait de grands yeux en contemplant ces Francs qui, à peine arrivés, avaient déjà fait un carnage de ses ennemis.


  — Messires, je vous suis infiniment reconnaissante d’être venu jusqu’à nous pour nous porter secours, déclara Ermessende en guise d’accueil. Comme vous l’avez vu, les Sarrasins sont à nos portes et nous menacent chaque jour un peu plus.


  — Nous avons en effet déjà eu maille à partir avec eux, madame, répondit Eudes, mais le roi Robert ainsi que les ducs de Normandie et d’Aquitaine vous ont dépêché quelques renforts.


  — Est-ce vous qui avez tailladé ce Sarrasin en deux ? demanda Berenguer Ramon, coupant la parole aux adultes, car il brûlait d’impatience de faire la connaissance de cet Eudes, dont tout le monde chantait l’exploit.


  — Oui, je l’ai raflé à mon père qui s’apprêtait à le tailler dans l’autre sens, expliqua le jeune Châlusien.


  L’enfant regardait ces deux immenses guerriers francs, leur trouvant à tous deux un air redoutable, qui lui rappela la fière prestance de son regretté père.


  — Messires et madame, continua Ermessende après s’être fait présenter Roger, Robert et Mathilde, vous devez avoir grand faim. Permettez-moi de vous offrir une collation. Les Catalans sont affaiblis ces derniers temps, mais pas au point de laisser mourir leurs hôtes d’inanition.


  Les Francs découvrirent ce qu’était une « collation » catalane. Ils en furent rassasiés pour plusieurs jours.


  Au cours du repas, la comtesse de Barcelone expliqua à ses visiteurs la situation compliquée dans laquelle se trouvait la Catalogne :


  — Nous sommes sous une double menace, expliqua-t-elle. Notre ennemi traditionnel est le califat de Cordoue qu’Al-Mansour tenait sous sa coupe jusqu’au début de ce siècle.


  — Depuis la mort d’Al-Mansour, la menace est moindre, semble-t-il, fit observer Eudes qui avait étudié l’histoire de la région.


  — En effet, reprit la comtesse, le califat de Cordoue est l’objet de querelles immenses et interminables entre les Omeyyades et les Hummanites. Mon époux avait aidé Muhammad II, un Omeyyade, à prendre la tête du califat. Mais, une fois en place, Muhammad fut tué en 1012 et Hicham II, un ancien calife, peu belliqueux celui-là, fut remis sur le trône, puis tué à son tour en 1013. C’est alors Sulayman, un autre Omeyyades, qui hérita du trône.


  — Voilà une histoire bien complexe ! s’étonna Eudes.


  — Jusqu’alors, elle était simple, assura Ermessende, car c’est là que vont s’en mêler les Hummanites. L’émir de Malaga et Algésira, Al-Nasir, décida de marcher sur Cordoue avec son frère Al-Qâsîm. Ils battirent et tuèrent Sulayman il y a deux ans, Al-Nasir prenant la direction du califat. Peu de temps après cela, ce nouveau calife était retrouvé assassiné dans son bain et c’est Abd al-Rahman IV, un Omeyyade, qui a repris le pouvoir en ce début d’année.


  — C’est donc cette dynastie qui est sur le trône de Cordoue ? demanda Lou, qui suivait à grand peine cette histoire des plus complexes.


  — Pas du tout, déclara Ermessende, car nous avons appris il y a un mois que le frère d’Al-Nasir, Al-Qâsîm, avait à son tour défait et tué le dernier Omeyyade pour reprendre le trône.


  — Ces Sarrasins sont incroyables ! s’exclama Eudes. Il y a eu cinq califes à Cordoue en cinq ans !


  — Absolument, confirma Ermessende, ce qui fait que nous sommes relativement tranquilles de leur côté, occupés qu’ils sont à s’entre-tuer. Seuls quelques chefs locaux, profitant de notre désorganisation actuelle, lancent çà et là des raids sur nos terres pour nous piller, mais ils ne sont pas en état d’entreprendre une opération de grande envergure contre nous.


  — La soif de pouvoir de ces princes Sarrasins est cependant un perpétuel danger pour vous, commenta Lou.


  — Assurément, confirma Ermessende, mais ce n’est pas le pire pour le moment, car un nouveau prédateur maure s’intéresse à nous, il s’agit de Museto, l’émir de Sardaigne.


  — La Sardaigne est loin de vos côtes ! remarqua Robert, étonné.


  — Certes, mais ce Museto a une importante flotte de pirates, avec laquelle il menace tout l’ouest de la Méditerranée, depuis nos côtes jusqu’aux villes d’Italie comme Pise et Gênes.


  — Ce sont là de puissantes cités maritimes, reprit Lou. Museto va y trouver une forte résistance.


  — Voilà pourquoi il s’est retourné contre nous, continua Ermessende. Nous constituons une proie beaucoup plus facile pour lui. Ses navires ont totalement détruit les nôtres et désormais, il pille à volonté nos villes côtières. Vous l’avez pris sur le fait à Palafolls.


  — Il n’a pas tenté de mettre le siège devant Barcelone ? demanda Eudes.


  — Pas encore, mais c’est une question de temps, assura Ermessende.


  — De quelles forces disposez-vous ? s’enquit Roger, qui n’avait encore rien dit, tant il était absorbé dans la contemplation de la jeune Étiennette.


  — Ici, à Barcelone, nous avons une garnison d’environ mille hommes, répondit la comtesse, mais en réunissant les forces des seigneurs du voisinage nous pourrions constituer une armée de cinq mille soldats, si cela s’avérait nécessaire.


  — Voilà qui fait une force tout à fait respectable ! commenta Lou.


  — Certes, répondit Ermessende, mais depuis le décès de mon époux, nos troupes se sont éparpillées, les seigneurs de la région étant incapables de reconnaître un seul chef et de coordonner leurs actions.


  — Merci de ces renseignements, madame, conclut Eudes. Si vous le voulez bien, nous allons nous retirer avec mes compagnons pour réfléchir à tout cela et définir une stratégie que nous vous soumettrons dès demain.


  Les Francs se réunirent dans un petit cabinet qu’Ermessende mit à leur disposition pour y tenir conseil.


  — Ainsi, nous avons deux ennemis à combattre, dénombra Eudes.


  — Et ils n’ont pas l’air d’unir leurs efforts, ajouta Robert.


  — Il faut néanmoins prévoir qu’ils s’associent un jour, estima Lou. Jusqu’ici, ils n’en ont pas éprouvé le besoin, vu la faible résistance des Catalans, mais, si nous leur donnons du fil à retordre, cela pourrait bien les pousser à s’allier.


  — La flotte catalane étant totalement détruite, continua Eudes, les pirates de Museto sont hors de notre portée.


  — Les bateaux mouillent forcément dans quelque port, intervint Roger, qui, comme tout bon Normand, avait des notions de navigation. Si nous découvrons ce mouillage, nous pourrions tenter de couler leurs navires à quai.


  — L’idée est bonne, approuva Lou, mais, si le mouillage se trouve sur les îles Baléares, nous n’aurons aucun moyen d’y accéder.


  — Je ne crois pas que les bateaux de Museto viennent des Baléares, reprit Roger. Pourquoi affronteraient-ils les dangers de la haute mer entre chaque raid, alors qu’il leur suffit, en partant de quelque port musulman, de longer les côtes vers le nord pour ravager la Catalogne ?


  — Ainsi, tu penses que leur repère se trouve quelque part plus au sud sur la côte ibérique ? demanda Robert.


  — J’en mettrais ma main à couper, affirma le Normand.


  — Voilà une première piste, estima Eudes. Il nous faut envoyer des hommes explorer la côte vers le sud.


  — Ceci n’est que la moitié du problème, intervint Lou. Que faisons-nous contre les bandes du calife de Cordoue ?


  — Ceux-là sont plus difficiles à localiser, répondit Eudes. Ils doivent se déplacer par petits groupes avec un objectif précis à chaque fois et ils s’évaporent au-delà de leur frontière après leurs rapines.


  — Il faudrait les attirer dans quelque piège, intervint Roger, réunir toutes nos forces et les anéantir.


  — Voilà un vœu pieux, répondit Eudes. Les bougres ne vont sûrement pas se présenter gentiment face à notre belle armée pour se faire tailler en morceaux.


  — Il semble, de plus, qu’il soit assez difficile de réunir les Catalans sous une seule et même bannière, ajouta Lou. Ça ne va pas arranger nos affaires !


  — Il faut demander à Ermessende d’organiser une réunion des chefs de la région pour que nous tentions de les fédérer, répondit son fils.


  — Eh bien, nos occupations pour les jours à venir me semblent parfaitement définies, conclut Lou.


  Les Francs regagnèrent les appartements que la comtesse de Barcelone avait mis à leur disposition. Les cavaliers du roi Robert avaient dressé leurs tentes dans la plaine, devant la porte ouest de la ville, au pied des murailles. Roger et Robert entreprirent d’aller visiter les troupes avant de se coucher, tandis qu’Eudes et Lou discutaient encore en regagnant leurs appartements :


  — Quand comptes-tu enquêter sur tes origines ? demanda le fils à son père.


  — Je vais solliciter une entrevue avec la comtesse dès demain, déclara Lou.


  C’est ainsi qu’à la pointe du jour suivant, Lou se présenta devant la porte des appartements de la comtesse. Il eut la surprise de voir revenir le garde, qui lui assura que dame Ermessende allait le recevoir immédiatement.


  — Les Francs ont-ils l’habitude de tirer les dames du lit dès le lever du jour ? demanda Ermessende. Auquel cas, mon beau-père Borell et sa descendance ont bien fait de rompre avec eux.


  — Je ne pensais pas que vous me recevriez d’aussi bon matin, s’excusa Lou tout penaud. J’espérais vous rencontrer dans la journée.


  — Eh bien, puisque le mal est fait, qu’avez-vous à me dire, chevalier ?


  — Voilà, madame, l’affaire est délicate, répondit Lou qui se demandait par quel bout commencer. Tout d’abord, reconnaissez-vous ce blason ?


  Ermessende jeta un œil étonné sur le chiffon que Lou lui tendait.


  — Naturellement, ce sont nos armes sur un vieux tissu ! expliqua la régente.


  — Ce « vieux tissu », reprit Lou, constituait mes habits quand j’ai été découvert par un vilain du Limousin, il y a plus de cinquante ans.


  La comtesse ouvrit de grands yeux sous l’effet de la surprise :


  — Vous dites que vous étiez vêtu d’une tunique d’enfant arborant les armes de Catalogne ?


  — Exactement, j’ai été découvert errant dans les bois non loin de Limoges, avec cela sur le dos.


  — Seuls les enfants de la famille des comtes de Barcelone sont vêtus de la sorte, assura Ermessende, songeuse.


  Elle dévisageait le Limousin sans raison de croire qu’il inventait cette histoire : elle savait jauger les hommes et celui-là lui semblait du meilleur métal.


  — J’ai été frappée, en vous voyant hier, par votre ressemblance avec mon regretté époux, notamment votre regard, qui, je l’avoue m’a fort émue, reprit la comtesse. Se pourrait-il que vous soyez de sa parentelle ?


  — Je n’en ai aucune idée, madame. Les faits remontent vers l’an 967.


  — Date à laquelle mon beau-père, le comte Borell II, fit son voyage en Rouergue pour y épouser Luitgarde, la fille aînée du comte Raymond III de Toulouse.


  — La mère de votre époux ? questionna Lou.


  — Oui, précisa la comtesse, et de cinq autres enfants.


  — Se peut-il que, lors de son voyage en Rouergue, en cette année 967, Borell ait emmené avec lui un enfant en bas âge ?


  Cette dernière question fit son effet dans l’esprit d’Ermessende :


  — Ils n’a pas amené un enfant ; révéla la comtesse, mais deux, son fils d’un an environ et sa fille de deux ans, tous deux nés de son premier mariage avec Sénégonde de Provence.


  La nouvelle prit Lou totalement au dépourvu. Borell avait donc eu un premier mariage !


  Ermessende poursuivit :


  — Avant d’opter pour une alliance avec Toulouse et le Rouergue, Borell avait choisi de s’unir avec les comtes de Provence et il avait épousé la jeune et belle Sénégonde, fille de Boson II et de Berthe d’Arles.


  — Et qu’est devenue cette Sénégonde ? demanda Lou, pressentant qu’il pourrait bien s’agir de sa mère.


  — Elle est décédée très jeune, après la naissance de son second enfant, un fils nommé Borell, comme son père, et qui, en tant que premier mâle né de la maison de Barcelone devait être l’héritier du comté, mais qui n’est jamais revenu de ce voyage en Rouergue, lâcha Ermessende dans un souffle.


  Cette dernière déclaration laissa Lou sans voix. Ainsi, il pourrait être l’héritier légitime du comté de Barcelone !


  — Madame, tout cela n’est qu’hypothèse, assura le Châlusien, inquiet par les conséquences qu’Ermessende pourrait voir dans cette filiation inattendue. Je souhaite que tout cela reste entre vous et moi.


  — Comptez-vous revendiquer cette succession ? demanda Ermessende, qui avait fortement pâli.


  — Assurément non, répliqua Lou. Je suis seigneur d’un petit fief en Limousin et n’entends pas me mêler à la vie des grands. J’ai entrepris cette démarche uniquement pour connaître mes origines qui m’intriguaient fort. Votre fils sera le prochain comte de Barcelone et je ne viendrai pas interférer dans cette affaire.


  Ermessende dévisageait Lou pour tenter de lire s’il était sincère. Elle était fort ébranlée par la nouvelle, mais ce Franc lui semblait droit et ne paraissait pas être un comploteur de basse envergure. À vrai dire, il avait l’allure des comtes de Barcelone, qui n’avaient rien d’une bande d’intrigants !


  — Je vous fais confiance, messire Lou, ou devrais-je dire Borell ? Je vais vous présenter quelqu’un qui pourrait nous en dire plus sur cette affaire.


  — Qui donc ? demanda le Châlusien, qui brûlait de tout connaître de cette histoire.


  — Votre sœur, dame Constance, qui est la dernière trace du mariage provençal de Borell.


  — Mon Dieu ! s’exclama Lou. Elle est toujours de ce monde ?


  — Assurément, elle n’a qu’un an de plus que vous et elle est faite du même métal, le temps ne semble pas avoir de prise sur elle !


  — Où puis-je la rencontrer ? demanda le Châlusien tout esbaudi de se découvrir une parente aussi proche.


  — En ce château, répondit la comtesse en souriant de voir l’émoi de Lou. Constance est ma meilleure amie et conseillère, c’est la demi-sœur de feu mon époux et notre complicité a toujours été fort grande.


  Ermessende appela une servante qui se trouvait là et lui demanda d’aller quérir dame Constance. Il ne fallut que quelques minutes pour que la porte s’ouvre et qu’une dame d’allure fort noble apparaisse.


  — Constance, mon amie, excuse-moi de te tirer du lit de si bon matin, expliqua la comtesse, mais ce seigneur est un lève-tôt et il a des choses importantes à te révéler.


  Lou, médusé, sentait au fond de son cœur le lien qui l’unissait à cette femme, qu’il scrutait avec insistance. Elle était grande et blonde, comme lui, et, autre similitude, comme l’avait dit Ermessende, les assauts du temps avaient apparemment renoncé à l’écorner.


  La dame était également sans voix : cet homme ressemblait tellement à son père qu’elle avait cru un instant que c’était lui, revenu d’outre-tombe.


  Voyant que les deux protagonistes n’arrivaient ni l’un ni l’autre à articuler le moindre mot, Ermessende reprit la parole :


  — Ma cher Constance, il semble que tu aies retrouvé ton frère Borell, disparu en Limousin il y a quelque cinquante ans.


  Les propos de la comtesse furent un coup si fort pour Constance, qu’elle se sentit tomber à la renverse et ne dut son salut qu’à une chaise qui se trouvait à sa portée et sur laquelle elle s’assit pour reprendre ses esprits.


  — Comment cela est-il possible ? parvint-elle à articuler.


  — Je ne sais, madame. Des pans de cette histoire sont encore obscurs. J’ai été découvert en l’an 967 dans les forêts limousines, arborant le blason de Catalogne, j’avais un peu plus d’un an.


  — C’est l’époque à laquelle mon frère a disparu, dit Constance retrouvant petit à petit sa voix.


  — Comment cela ? demanda Lou qui brûlait d’en savoir plus.


  — Après son veuvage de Sénégonde, notre mère, commença Constance qui semblait avoir définitivement admis son lien de parenté avec Lou, notre père avait décidé de se remarier très vite. La Provence n’ayant plus d’héritière, il céda aux insistances du comte Raymond de Toulouse, qui rêvait de lui voir épouser sa fille Luitgarde. L’affaire fut conclue et notre père décida d’aller chercher sa nouvelle femme sur ses terres du Rouergue. C’est ainsi qu’il transporta sa cour et les enfants de son premier mariage vers les domaines du comte de Toulouse en l’an 967.


  Lou buvait les paroles de sa sœur, n’osant l’interrompre. Constance poursuivit :


  — Cependant, le comte Raymond III de Toulouse vit d’un très mauvais œil l’arrivée des enfants issus du premier mariage de Borell et notamment toi, un mâle, en qui coulait le sang de ses ennemis de Provence et qui serait un jour l’héritier du comté de Barcelone.


  — Je comprends effectivement la menace que je représentais, concéda Lou qui commençait à y voir plus clair.


  — Raymond exigea de notre père qu’il signe une clause, ajoutée au traité du mariage, nous excluant de sa succession au profit des enfants que lui donnerait Luitgarde.


  Cela ne surprit pas Lou outre mesure : les grands de ce monde voyaient dans les mariages la manière de forger des alliances solides. En mettant ses descendants sur le trône de Barcelone,Raymond s’assurait une alliance avec cette maison pour les décennies à venir.


  — Raymond était méfiant, continua Constance. Il exigea que tu sois exilé pour ne pas être élevé en Catalogne et tenté d’en revendiquer un jour le comté. Je représentais un moindre danger, étant une fille, et il se désintéressa de moi. Notre père, sous la contrainte, décida de t’envoyer à la cour de Richard Ier, le duc de Normandie qui était un de ses amis et en qui il avait entière confiance. C’est lors de ce voyage que tu as disparu.


  — Qui était chargé de m’emmener chez les Normands ?


  — Je ne m’en souviens pas car j’étais trop jeune, mais père m’a expliqué par la suite qu’il t’avait confié à Yassim, un des lieutenants de sa garde musulmane en qui il avait toute confiance.


  — Je comprends mieux maintenant la fin de cette histoire, réalisa Lou. Le comte Raymond était probablement un homme encore plus prudent que cela et sans grands scrupules. Pour être certain de ne jamais me revoir, il a chargé quelques-uns de ses hommes de m’occire sur les routes vers la Normandie. Ce Yassim, mortellement blessé, est parvenu à s’enfuir en m’emmenant. Ils m’a ainsi sauvé des égorgeurs toulousains, et est ensuite venu mourir près de Châlus, où un forgeron du village m’a trouvé puis élevé.


  Les deux femmes fixaient Lou sans mot dire. Cette terrible histoire les bouleversait, et Lou n’était pas en meilleur état. Une larme coulait sur la joue de Constance : ce frère, qu’ils avaient tant pleuré avec son père quand elle était fillette, ce frère était là, devant elle, cinquante ans plus tard !


  C’est néanmoins la sœur de Lou qui rompit le silence. Elle se leva de la chaise où elle s’était effondrée quelques minutes plus tôt et alla vers le Châlusien, qu’elle prit dans ses bras.


  — On nous a volé notre complicité d’enfant, dit-elle. Nous avons cinquante ans de discussions à rattraper, je ne sais pas si nous vivrons assez pour cela.


  Lou rendit sa brassée à Constance. Lui aussi avait les larmes aux yeux. Ermessende pour ne pas être en reste pleurait également d’émotion. Le Limousin eut malgré tout la force de reprendre la parole :


  — Pour commencer, je vais te présenter ta belle-sœur et l’un de tes neveux.


  Lou emmena Constance dans ses appartements, où Mathilde et Eudes apprirent le fin mot de l’histoire et mirent également de longues minutes à s’en remettre. Les premières émotions passées, Constance découvrit cette famille dont elle avait en fait déjà entendu parler. Les troubadours racontaient à n’en plus finir les exploits de Lou de Châlus et de sa progéniture. On attribuait aux Châlusiens des pouvoirs extraordinaires, tant ces exploits, amplifiés par les conteurs, dépassaient l’entendement. Leur arrivée fracassante en Catalogne ne démentait pas cette réputation. Cependant, découvrir qu’elle faisait partie de cette étonnante famille laissait Constance perplexe !


  Lou apprit bientôt que sa sœur n’avait pas d’autre famille, car elle ne s’était jamais mariée. De nombreux seigneurs de tout poil avaient pourtant demandé sa main, mais elle n’avait pas trouvé homme à son goût. Son père, qui l’adorait, ne lui avait pas imposé de mariage, préférant la garder auprès de lui, plutôt que de la voir malheureuse et exilée. Rapidement, elle s’était liée d’amitié avec Ermessende, sa belle-sœur, et l’avait aidée à élever ses enfants, qu’elle considérait comme les siens.


  C’est Eudes qui, malgré toutes ces émotions et ne perdant pas le nord, ramena tout le monde aux dures réalités du moment :


  — Tout cela est fort émouvant, mais il ne faut pas que ces retrouvailles nous distraient par trop de notre tâche : nous avons deux bandes de Sarrasins à exterminer. Madame la Comtesse, nous devrions rencontrer vos vassaux pour organiser notre plan de bataille.


  Il allait falloir s’y faire, songea Constance, sa nouvelle famille avait une singulière propension à l’action !




  LE MANGEUR DE MAURES


  Deux jours plus tard, Ermessende organisait en son château de Barcelone l’entrevue entre ses seigneurs catalans et les Francs nouvellement arrivés. Entre-temps, on avait appris que des bandes Sarrasines avaient encore pillé les alentours et massacré tous les habitants d’un petit village à moins de dix lieues de Barcelone.


  — Messeigneurs, déclara Ermessende pour ouvrir cette auguste assemblée, mes appels au secours ont été entendus par le roi Robert, et les ducs de Normandie et d’Aquitaine.


  En écoutant cette entrée en matière, Lou se demanda pourquoi Ermessende n’avait pas sollicité l’aide de son parent, Guillaume Taillefer, l’actuel comte de Toulouse. Il questionnerait la comtesse à ce sujet après l’entrevue.


  — Ce noble roi et ces ducs très chrétiens nous ont envoyé leurs meilleurs lieutenants pour nous aider dans la rude tâche de contenir les Sarrasins. À peine arrivés, ils ont déjà repoussé une attaque, tué un chef infidèle et capturé cinq cents prisonniers.


  Un brouhaha d’approbations se fit entendre, prouvant que les seigneurs étaient déjà au courant des exploits d’Eudes et de ses compagnons.


  — Il nous faut maintenant poursuivre la lutte, rejeter les pirates de Museto à la mer et remparder notre frontière avec Al-Andalus.


  Des cris d’approbation accueillirent ces propos belliqueux. Lou se dit que les Catalans n’étaient pas très différents des Francs : ils rêvaient tous d’en découdre au plus vite avec les Sarrasins.


  — Ce qui nous a empêchés de l’emporter jusqu’à ce jour, poursuivit la comtesse, c’est notre grande indiscipline et l’absence d’un chef de guerre capable de tous nous fédérer.


  — Le problème est toujours le même, fit remarquer un des seigneurs catalans, nous ne sommes d’accord sur aucun nom pour nous diriger.


  — C’est pourquoi j’ai une suggestion à vous faire, répondit Ermessende, j’ai décidé de nommer sénéchal de Catalogne le seigneur Lou de Châlus.


  Ces propos ramenèrent instantanément le silence dans l’assemblée. L’un des plus étonnés fut assurément Lou lui-même, qui ne s’attendait pas à cette promotion.


  — Regardez cet homme, continua la comtesse. Ne vous rappelle-t-il personne ?


  Les Catalans murmuraient entre eux. Petit à petit, on s’aperçut que ce grand guerrier franc ressemblait bigrement aux comtes de Barcelone et notamment à Raymond Borel, récemment décédé. Mais les descendants des Wisigoths étaient légion en Catalogne, et les grands blonds aux yeux bleus fleurissaient dans bien des familles nobles.


  — Il se trouve que Lou n’est autre que Borell, le jeune frère de Constance, fils du premier lit du comte Borell II, et que l’on croyait disparu sur les routes de Normandie, il y a plus de cinquante ans.


  Le tumulte était à son comble. Si l’affaire était vraie, ce Lou était l’authentique héritier du comté. Il allait y avoir quelques chamailleries en terre catalane, le gaillard ne semblait pas homme à se laisser déposséder. Lou, mis devant le fait accompli par Ermessende, jugea bon de s’exprimer.


  — Nobles seigneurs catalans, la comtesse Ermessende a dit la vérité, mais je ne désire en aucun cas revendiquer quoi que ce soit sur vos terres. Berenguer Ramon sera votre comte dès sa majorité et, d’ici là, je servirai loyalement Ermessende, sa mère. J’espère qu’il en sera de même pour chacun d’entre vous.


  Les Catalans sentirent comme une sourde menace émanant de Lou. Ils se dirent qu’il valait mieux aller dans le sens de cet homme et ils acclamèrent ses propos.


  — La comtesse me fait l’honneur de me confier la défense de ses terres, reprit Lou. Je suis prêt à organiser cette défense avec votre concours. Une fois les Sarrasins repoussés et vaincus, je jure sur la croix de me retirer dans mon domaine en Limousin et de vous laisser en paix.


  Chacun évaluait ce que Lou venait de dire. Tout d’abord, ils l’estimaient tous capable de diriger les armées catalanes : l’homme, ainsi que son fils, avaient une réputation qui avait franchi les Pyrénées. Ensuite, le fait que Lou ne revendique rien en Catalogne, s’il parvenait à en chasser les Sarrasins, était inespéré. Depuis quelques années, des Francs venus du Nord, soi-disant pour aider à repousser les Sarrasins, s’étaient taillé des domaines de ce côté-ci des Pyrénées, ce qui commençait à agacer fortement les seigneurs locaux. Si celui-là repartait une fois sa mission accomplie, la chose leur convenait fort bien.


  Ainsi, petit à petit, le tumulte cessa, les vassaux du comté de Barcelone, se faisant à l’idée d’être menés à la bataille par ce Lou, ou Borell. Ils ne savaient plus très bien comment l’appeler. Tous jurèrent fidélité à Ermessende et obéissance à son sénéchal, et s’engagèrent à fournir des hommes pour l’ost catalan.


  La réunion prit fin. Lou demanda cependant aux principaux seigneurs de Catalogne de ne pas repartir immédiatement vers leurs domaines, il voulait parler de stratégie avec eux. Ainsi Guifred de Cerdagne, Hug d’Empùries et Guillem de Besalu restèrent, pour discuter avec le nouveau sénéchal.


  À seulement cinquante lieues du château de Barcelone, une autre entrevue se tenait dans le castel de Tarragone. L’émir Museto, qui se faisait appeler roi de Sardaigne, rencontrait en effet son puissant collègue de Malaga et Algesira, le nouveau calife de Cordoue, Al-Qâsîm.


  Les deux hommes ne s’appréciaient guère, mais chacun avait jugé qu’il fallait s’entendre, car les nouvelles venues de Catalogne n’étaient pas des meilleures.


  — Cette chienne d’Ermessende a appelé au secours les Francs d’outre-Pyrénées, maugréa Al-Qâsîm. Nous devons nous attendre à une résistance toute autre que celle de ces derniers mois.


  — J’ai déjà pu tâter de ces renforts, confirma Museto. Mon fidèle Al-Tarcif s’est fait surprendre par ces maudits chrétiens lors du siège d’un castel le long de la côte. Ses hommes ont été massacrés ou capturés, et l’un des chefs infidèles, Eudes de Bridiers, l’a fendu en deux d’un seul coup d’épée.


  — En fait, le père et le fils sont ensemble, ajouta Al-Qâsîm. Mes espions me l’ont assuré, et ils sont aussi redoutables l’un que l’autre.


  — Nous avons déjà eu maille à partir avec cette famille à Salerne en Italie, précisa Museto. Ils ont décimé une de nos troupes qui faisaient le siège de la ville.


  — Voilà pourquoi, mon frère, nous devons coordonner nos efforts, déclara Al-Qâsîm, sans quoi nous risquons d’être défaits chacun notre tour.


  — Il nous faudrait prendre Barcelone, surenchérit Museto, comme le fit ton illustre prédécesseur Al-Mansour il y a trente ans. Le butin serait immense.


  — Nous pourrions coordonner une attaque par la terre et par la mer, reprit le calife. Les Catalans auront du mal à résister à cela. Tu t’es rendu maître des mers avec tes navires, tu pourrais bloquer leur port, tandis que mes dix mille fantassins prendraient d’assaut leurs murailles.


  — Inch Allah, déclara Museto avec enthousiasme. Ces barbares infidèles ne résisteront pas à la réunion de nos forces, c’est certain !


  Les deux émirs se saluèrent chaleureusement, chacun se disant qu’après avoir fait un grand carnage des chrétiens, il serait temps de se retourner contre son allié pour lui ravir ses possessions, la distraction favorite des émirs étant de s’entr’attaquer les uns les autres.


  Depuis son arrivée en Catalogne, Roger de Tosny n’avait d’yeux que pour la jeune Étiennette, la fille d’Ermessende. La donzelle était charmante. Il s’enhardit un jour jusqu’à lui proposer une promenade à cheval le long du Llobregat, le petit fleuve qui coulait au sud de Barcelone. La jeune fille accepta bien volontiers, mais, le jour du départ, Roger fut désolé de constater qu’on ne laissait par partir Étiennette toute seule avec un homme, sa mère Ermessende et sa tante Constance se joindraient à eux. Par ailleurs, Lou, informé de l’affaire, avait demandé à Robert d’accompagner les promeneurs, les alentours de Barcelone n’étant pas des plus sûrs. En voyant la mine dépitée de Roger, qui devait s’encombrer de tels chaperons, Ermessende et Constance ne purent s’empêcher de sourire et de le taquiner un peu.


  — Quelle magnifique idée, messire Roger, de nous proposer cette sortie ! assura Constance.


  — C’est bien naturel, répondit le Normand sans enthousiasme.


  — Vous ne nous en voudrez pas d’avoir demandé à Étiennette d’être des nôtres, ajouta Ermessende, la malheureuse s’ennuie tellement dans les murs de la ville qu’elle a accepté de nous chaperonner. Ce n’est pas tous les jours que deux beaux jeunes hommes nous emmènent en promenade, il ne faudrait pas que notre sang s’échauffe !


  Roger et Robert se regardèrent, ne sachant pas très bien sur quel pied danser. L’Aquitain avait passé l’âge de jouer les jolis cœurs, mais il se dit qu’il n’était pas désagréable de se promener avec Constance et Ermessende qui avaient été deux des plus belles femmes de Catalogne en leur temps et qui avaient de forts beaux restes de cette époque. Bombant le torse et alignant ses cheveux quelque peu en bataille, l’Aquitain entreprit de leur faire la conversation.


  Roger, quant à lui, au prix d’une subtile manœuvre, avait réussi à se rapprocher d’Étiennette et à la faire ralentir pour cheminer un peu en retrait du reste de la troupe. Les conversations allaient bon train dans les deux groupes.


  — Où avez-vous connu mon frère, messire Robert ? demanda Constance.


  — Lors de la campagne qu’il mena en Périgord avec le vicomte de Limoges, madame, j’étais alors envoyé par le duc Guillaume d’Aquitaine avec mes hommes pour renforcer l’ost limousin.


  — Il semble beaucoup vous apprécier, continua Ermessende.


  — Nous sommes frères d’armes, précisa Robert, et prêts à donner notre vie l’un pour l’autre.


  — Vous fûtes néanmoins ennemis en une occasion, fit remarquer Constance qui semblait connaître la vie et les exploits de son frère sur le bout des doigts.


  — C’est exact, concéda l’Aquitain qui sourit en se rappelant le tour pendable que lui avait joué Lou en l’enlevant en pleine nuit. Ce satané Lou m’a pris par traîtrise, ce n’est pas le plus glorieux de ses exploits !


  À l’arrière, Roger et Étiennette ne manquaient pas de sujet de conversation :


  — Que comptez-vous faire après avoir débarrassé la Catalogne de ces vilains Sarrasins ? demanda la jeune fille.


  — Vous ne serez jamais en paix ici, assura le Normand. Il faudra toujours des soldats comme moi pour veiller sur vos frontières du Sud.


  — Certes, acquiesça Étiennette. Les valeureux guerriers francs sont toujours les bienvenus par ici pour contenir nos ennemis.


  — Le pays est fort beau et les habitantes bien avenantes, risqua Roger se demandant s’il n’était pas trop hardi dans ses propos.


  Il n’eut pas l’opportunité de se poser davantage la question, car, au détour d’un virage, les cinq promeneurs se retrouvèrent soudain cernés par une dizaine de Sarrasins, sortis des taillis. Roger et Robert passèrent instantanément du rôle de joli cœur, où ils n’étaient pas très experts, à celui de cœur vaillant, où ils étaient beaucoup plus à leur aise.


  — Regroupez-vous, mesdames, ordonna l’Aquitain, ce n’est pas une dizaine de chiens galeux qui vont nous poser problème à Roger et à moi !


  Les deux hommes mirent les femmes entre eux deux et firent face aux infidèles.


  Les dames n’en menaient pas large à un contre cinq, leurs protecteurs paraissaient bien optimistes sur leurs chances de succès. Le combat s’engagea néanmoins rapidement. Robert, une épée à la main, une dague dans l’autre, commença à faire grand carnage de ses ennemis. Roger faisait montre de la même dextérité, une épée dans chaque main, sans qu’on puisse deviner s’il était gaucher ou droitier. La troupe des Sarrasins diminuait à vue d’œil. Bientôt, chacun de leur côté, les deux Francs eurent exterminé tous leurs assaillants. Les dames n’en revenaient pas.


  — Messieurs, si nous en doutions encore, vous êtes d’authentiques héros ! s’exclama Ermessende.


  — À deux contre dix, les malheureux étaient en sous-nombre, affirma Robert qui avait malgré tout quelques sueurs et le souffle court.


  L’Aquitain était blessé au bras et il saignait un peu. Dame Constance se dépêcha de défaire l’un des rubans qui ornaient sa coiffure pour lui poser un garrot.


  — Ces vieux soldats sont d’une fragilité affligeante ! ironisa Roger qui, pour sa part, n’avait pas une égratignure.


  — Attention ! cria Robert.


  Dans le dos du jeune homme, un Sarrasin incomplètement occis s’était relevé et se précipitait pour tailler le Normand par traîtrise. L’homme s’immobilisa et chuta avant d’avoir atteint Roger, une flèche enfoncée entre les omoplates. Tous regardaient cette flèche venue d’on ne sait où, quand les taillis aux alentours s’agitèrent brutalement. La petite clairière fut alors bientôt remplie de soldats francs.


  Lou et Eudes apparurent à la tête des nouveaux venus. Le récent sénéchal de Catalogne tenait un arc. Il venait d’abattre le Sarrasin qui s’apprêtait à occire Roger.


  — Heureusement que je passais par-là ! lança le Limousin avec nonchalance.


  — Que tu passais par-là ? reprit Robert en fronçant le sourcil.


  — Disons que j’ai appris de manière fortuite que deux jouvenceaux jouaient les jolis cœurs dans les fourrés et j’ai voulu m’assurer que tout se passait bien, expliqua Lou.


  — Tout se passait pour le mieux, bougonna Robert, j’allais envoyer ma dague dans le gosier de ce dernier infidèle et l’affaire serait close.


  — Tu étais pourtant fort occupé à te faire bichonner par ma tante, nota Eudes qui ne voulait pas être en reste de gausseries.


  — C’est la moindre des choses, répliqua Constance. Robert et Roger méritent bien d’être choyés car ils ont vaillamment repoussé cette horde de mécréants.


  — Si les dames sont de leur côté, mon cher fils, nous ferions bien de battre en retraite, conclut Lou. Sinon, nous serons piteusement défaits !


  Sur le chemin du retour, Lou expliqua à tous ses conclusions suite à cette échauffourée :


  — J’ai décidé de vous suivre à distance avec quelques hommes, dit-il, je voulais voir si nos ennemis avaient eu vent de cette promenade.


  — Tu nous as utilisés comme appât, en quelque sorte, en déduisit Constance qui découvrait que son frère était plutôt du genre rusé.


  — C’est un peu cela, confessa Lou, mais j’avais mis deux gros asticots assez indigestes pour les Sarrasins au bout de la ligne.


  — Merci pour les « asticots » ! répondirent Robert et Roger en chœur.


  — Le résultat est concluant, ajouta Eudes, ils vous attendaient. Les Sarrasins semblent connaître tous nos faits et gestes.


  — Voilà qui n’est guère rassurant, maugréa Robert.


  — La chose est inévitable, intervint Ermessende. Les portes de la ville sont grandes ouvertes, les allées et venues sont nombreuses. Les espions peuvent se faufiler dans la populace sans être repérés.


  — C’est une chose avec laquelle nous allons devoir composer, assura Lou.


  — C’est une chose que nous pourrions même utiliser, ajouta Roger songeur.


  — Comment veux-tu utiliser cela ? demanda Lou.


  — Lors des campagnes, les bruits les plus fous circulent d’un camp à l’autre. Je suis certain que les Sarrasins savent à qui ils ont affaire et que le père taille ses ennemis de haut en bas, tandis que le fils les coupe par le milieu.


  — Il y a effectivement toujours des marauds pour colporter ce genre de chose, admit Lou.


  — Cela peut instaurer la peur parmi les hommes, continua Roger. Peut-être pourrions-nous terroriser encore plus nos adversaires, les paroles sont parfois plus efficaces que les armes.


  — Pourquoi ne pas faire circuler l’idée que trois de nos dames ont terrassé dix de leurs guerriers ? proposa Eudes, ironique.


  — Ne prends pas ma théorie à la légère, reprit Roger. Les rumeurs, les faux messages peuvent fonctionner et démotiver ou terroriser les troupes. J’ai quelques ruses en tête dans ce registre.


  Lou tenait son conseil de guerre au château de Barcelone., Eudes, Roger et Robert étaient présents, ainsi que les trois seigneurs catalans recrutés dans son état-major et le jeune Berenguer Ramon, qui faisait ses classes en tant que futur chef de guerre.


  — Mes espions ont observé de grands rassemblements de troupes aux alentours de Tarragone, annonça Guillem de Besalu. Il se murmure que le calife Al-Qâsîm serait là en personne pour mener le djihad.


  — Vaut-il mieux affronter les Sarrasins à découvert ? proposa Lou aux chefs catalans qui avaient l’habitude de les combattre.


  — C’est risqué, intervint Hug d’Empùries. Leurs cavaliers sont intrépides et leurs chevaux moins puissants que nos destriers, mais ils sont plus rapides et nous serions en grande infériorité numérique. Si Al-Qâsîm appelle au djihad, il peut rassembler plus de dix mille hommes quand nous serons cinq mille, dans le meilleur des cas.


  — Ainsi nous serions plus en sécurité derrière les murailles de Barcelone ? demanda Robert.


  — C’est probable, confirma Guifred de Cerdagne. La ville est bien rempardée et les Sarrasins sont moins experts pour faire de longs sièges. Par ailleurs, nous pouvons toujours ravitailler Barcelone par la mer.


  — Sauf que nous n’avons plus de flotte, fit remarquer Eudes, et que l’on peut compter sur ce Museto pour venir bloquer le port.


  — Si je résume la situation, énonça Lou, il faut nous attendre à avoir dix mille Sarrasins sous nos murs et cinquante bateaux dans le port.


  — C’est bien cela, confirmèrent de concert les chefs Catalans.


  — Eh bien, je ne vois pas comment la victoire pourrait nous échapper ! conclut le Châlusien.


  Le petit Berenguer Ramon, qui n’avait pas perdu une miette des débats, ouvrait de grands yeux. Comment cet homme, soit disant son demi oncle, pouvait-il analyser ainsi une situation qu’il trouvait, lui, particulièrement compromise ? Observant son trouble, Eudes s’approcha du jeune homme et lui dit :


  — Ne t’en fais pas, mon cousin, père est un peu fanfaron dans ses propos, mais, à la fin, sur un champ de bataille, il a toujours raison. Il n’y a qu’à la maison qu’il est régulièrement défait par ta tante Mathilde.


  Lou passa la semaine suivante à inspecter toute chose et à organiser la défense de la ville. Les murailles étaient solides, reconstruites depuis peu sur les impressionnantes fondations romaines.


  Les coursives toutes crénelées et dotées de mâchicoulis, permettaient de défendre les fondations avec efficacité. Un large fossé circonscrivait la muraille, rendant difficile l’approche des beffrois. Des tours carrées défendaient les angles de la muraille et, au milieu de chaque courtine, une tour s’avançait sur l’extérieur, protégeant davantage les murs. Lou n’avait jamais vu ce type de constructions, mais il les jugeait très efficaces. Ils s’agissait de tours, dites « albarrans », lui expliquèrent les seigneurs catalans. Elles étaient reliées à l’enceinte à leur sommet par des ponts en bois. Enfin, la porte, point sensible de tout castel, offrait également des gages de solidité. Borell avait fait construire un volumineux pont-levis à treuil. Au-dessus de cette entrée, une rangée de hourds en bois surplombait le passage et permettait de défendre avec grande efficacité le pont-levis qui faisait suite au pont de pierres des Romains.


  Lou était satisfait de son inspection. Un aspect plus délicat le préoccupait néanmoins : le port était ouvert à tout vent depuis que la flotte catalane avait été coulée. Une volumineuse porte en bois dans la muraille de la ville donnait sur ce port, permettant de débarquer facilement les marchandises des bateaux de commerce. En cas de siège, il faudrait naturellement clore cette porte et la défendre. Un pont dormant en bois enjambait le fossé et nul pont-levis ne barrait l’accès. Lou se dit qu’il fallait à tout prix améliorer cela car n’importe quel bélier pourrait profiter du pont et enfoncer la porte. Le seigneur de Châlus s’empressa de demander audience à Ermessende pour la réalisation de certains aménagements. Ils trouva la comtesse en discussion avec Constance.


  — Madame, dit-il à Ermessende, j’ai besoin des charpentiers, des forgerons et des terrassiers de la ville pour renforcer à la hâte notre porte qui donne sur le port.


  — Tous les artisans de Barcelone sont à vos ordres, monsieur le sénéchal, affirma la comtesse.


  — À ce sujet, continua Lou, quand avez-vous eu l’idée de me nommer sénéchal ?


  — Dès que j’ai eu connaissance de votre lien de parenté avec mon époux, répondit Ermessende. La famille des comtes est vénérée en Catalogne, le fait que ce sang coule dans vos veines vous désignait comme le chef naturel de nos troupes.


  — J’ai encore une question qui, je vous le promets, sera la dernière, reprit Lou. Pourquoi n’avez-vous pas fait appel à Guillaume Taillefer, le comte de Toulouse, qui est de votre parentelle, pour vous défendre ?


  — Parce que, depuis cette fameuse année 967, nous sommes en froid avec les Toulousains, expliqua Ermessende. Borell, mon beau-père, n’a jamais pardonné à Raymond de lui avoir imposé votre exil et, même s’il n’en a jamais eu la preuve, il sentait confusément que Raymond avait quelque chose à voir avec votre disparition. Ainsi, son mariage n’a pas permis de rapprocher les maisons de Toulouse et Barcelone. Au contraire, la défiance est apparue entre les deux familles.


  — Le vieux comte Raymond de Toulouse a eu la bonne idée de mourir, commenta Lou, autrement il aurait fallu que je le refroidisse moi-même pour le vilain coup qu’il m’a fait quand j’étais dans mes langes. Mais son fils Guillaume ne saurait être tenu pour responsable des actes de son père. Je vous engage à reprendre les relations avec les Toulousains, qui vous seront d’une aide précieuse contre les Sarrasins.


  — Le sénéchal de Catalogne est également un fin conseiller politique ! fit remarquer Constance.


  — Je m’efforce de vous servir au mieux, mesdames, assura Lou en s’inclinant.


  — Et un parfait gentilhomme ! ajouta la comtesse avec un petit éclat dans le regard.


  Le Châlusien rencontra les artisans de Barcelone. Il leur expliqua ce qu’il désirait pour la porte donnant sur le port :


  — Messieurs les forgerons, je veux une herse à gros barreaux qui viendra doubler notre porte en bois par l’extérieur. Je vous montrerai un procédé de travail du métal qui rendra cette herse indestructible.


  Les forgerons catalans étaient très étonnés que le sénéchal ait des connaissances en matière de travail des métaux. Ils le furent bien davantage quand, deux jours plus tard, Lou vint manier le marteau avec eux.


  — Messieurs les charpentiers, je veux que vous me construisiez une courtière en bois au-dessus de cette porte, car nous n’avons pas le temps de faire un mâchicoulis. Vous pourrez prendre comme modèle les hourds qui surplombent notre pont-levis.


  La confrérie des charpentiers n’avait pas besoin de plus de détails : ayant eux-mêmes construit les renforts boisés de la muraille du temps de Borell, ils n’avaient pas perdu ce savoir-faire.


  — Messieurs les terrassiers, déclara enfin Lou, j’aimerais que vous veniez avec moi, j’ai quelque chose à vous montrer.


  Les artisans catalans se mirent au labeur avec célérité. Ils savaient que la sécurité de la ville dépendait de leur travail et ils y mirent tout leur zèle.


  Lou fit également la connaissance d’une troupe un peu particulière : la garde Sarrasine des comtes de Barcelone. Comme son nom l’indiquait, cette troupe était composée d’une centaine de farouches guerriers maures qui servaient les comtes chrétiens depuis trois générations. Borell II avait en effet créé ce corps d’élite pour assurer sa défense personnelle. Leur chef se nommait Yarel. Il n’était plus de première jeunesse, mais il avait l’air d’un redoutable combattant. L’homme vint apostropher le nouveau sénéchal :


  — Il se raconte que c’est un guerrier sarrasin qui t’a sauvé la vie quand tu étais enfant, déclara Yarel.


  — Oui, répondit Lou, un certain Yassim, blessé à mort, il a réussi à m’emmener loin des malandrins qui voulaient me faire la peau.


  — Yassim était mon père, reprit l’homme. J’avais dix ans quand il est parti avec le comte Borell en Rouergue, voyage dont il n’est jamais revenu.


  Lou dévisagea cet homme dont le père avait donné sa vie pour sauver la sienne.


  — Ainsi, j’ai une dette de sang avec ta famille, déclara le Limousin. En attendant, j’ai quelque chose pour toi.


  Lou emmena l’homme dans ses appartements et lui remit le cimeterre que son vilain de Pageas avait gardé chez lui pendant toutes ces années.


  — Cette arme était celle de ton père, il est normal qu’elle te revienne.


  Yarel fut ému à la vue du cimeterre. Il remercia vivement Lou et le salua avant de s’éclipser, emportant ce qui était pour lui la plus précieuse des reliques.


  Les espions catalans, infiltrés en territoire sarrasin, vinrent bientôt confirmer qu’une imposante armée d’infidèles faisait route vers Barcelone, tandis que les guetteurs des tours du littoral signalaient que la flotte entière de Museto remontait vers le nord en longeant la côte. Ainsi, toutes les forces Sarrasines convergeaient vers Barcelone. La bataille était imminente.


  Les premiers arrivés furent les bateaux. Un beau matin, un garde vint tirer Lou des bras de Mathilde :


  — Les navires de Museto bloquent le port, annonça l’homme. Ils sont arrivés dans la nuit.


  Lou enfila rapidement ses habits et courut sur la muraille est pour observer les manœuvres de l’ennemi. Eudes, Robert et Roger étaient déjà là. La flotte de Museto était impressionnante. Elle était constituée d’une bonne cinquantaine de boutres à voile triangulaire à un ou deux mâts, selon les embarcations. Ces bateaux n’étaient pas pontés et ils transportaient chacun des petits groupes de dix à vingt pirates, qui brandissaient leur cimeterre et invectivaient les Barcelonais. Trois gros bateaux d’un type différent accompagnaient cette flotte. Il s’agissait de galères pontées, dotées chacune d’une seule rangée de rameurs et de deux voiles.


  — Ce sont des dromons, expliqua Roger. Les Byzantins utilisent largement ces embarcations, les Arabes également. L’espace que vous voyez au milieu est appelé le « xylocastron » on peut y disposer une catapulte et envoyer toutes sortes de projectiles.


  Ces trois gros bateaux étaient également remplis de soldat. Ils pouvaient bien contenir chacun deux cents hommes en plus des rameurs.


  — Ils ont également des plates-formes à l’avant, observa Lou. À quoi cela peut-il servir ?


  — Ce sont les syphonophoramis, répondit Roger qui connaissait décidément bien la navigation. Ils permettent d’utiliser le feu grégeois.


  — De quoi s’agit-il ? demanda Robert.


  — Une mixture infernale qui enflamme tout ce qu’elle touche, expliqua Roger.


  Le port se trouvait à une centaine de coudées seulement des murailles, et les bateaux arabes le remplissaient totalement, ainsi que la petite baie qui faisait face à la ville.


  Lou en avait vu assez. Il descendit des murailles pour regagner le palais. Il passa devant les prisons où étaient gardés les cinq cents sarrasins qu’il avait capturés avec ses compagnons lors de leur arrivée. Si le siège devait se prolonger, cela ferait cinq cents bouches de plus à nourrir, la chose était ennuyeuse. Il réfléchissait à cela quand il vit trois hommes occupés à faire bouillir de l’eau dans une énorme marmite sur la place devant la prison. Une charrette, recouverte d’une grande bâche, était à proximité de la marmite. Un des hommes souleva la bâche et Lou vit un tas de cadavres. Ils s’agissait des Sarrasins que Robert et Roger avaient trucidés lors de leur promenade avec les dames.


  — Apportez le repas de messire Roger de Tosny, cria l’un des hommes affairés auprès de la marmite.


  Un corps fut jeté dans l’eau bouillante. Par les soupiraux des prisons qui donnaient sur la cour, on entendit les cris des prisonniers sarrasins qui voyaient le triste sort réservé à leurs congénères. Robert et Eudes, qui suivaient Lou, observaient, médusés. Roger, quant à lui, s’approcha de la marmite, jeta un œil sur le peu ragoûtant spectacle et lança à la cantonade :


  — Faites-le cuire un peu mieux que celui d’hier qui était bien trop cru. J’en ai eu des aigreurs d’estomac toute la nuit !


  Lou regarda la scène avec stupeur et s’apprêtait à poser quelques questions quand il croisa le regard du Normand qui lui fit comprendre que le lieu n’était pas opportun pour obtenir des explications.


  Aussitôt arrivé au palais, le Châlusien apostropha son lieutenant :


  — Quelle est cette histoire avec cette marmite ? Ne me dis pas que tu fais ce que j’ai cru comprendre !


  — Si fait, monsieur le sénéchal, répondit Roger. Depuis trois jours, je fais bouillir tous les matins le cadavre d’un Sarrasin devant les prisons et je fais crier à mes hommes et aux geôliers des prisons que je le mange ensuite.


  — Et tu le manges vraiment ? s’exclama Robert pris d’un haut-le-cœur.


  — Bien sûr que non ! avoua Roger en riant. Pour qui me prenez-vous ? On enterre ensuite cet infidèle en toute discrétion.


  — Alors pourquoi cette sinistre mascarade ? demanda Lou.


  — Pour terroriser les prisonniers, expliqua Roger. Ils m’appellent « le mangeur de Maures ».


  — Voilà un titre qui n’est pas des plus honorifiques, fit remarquer Eudes.


  — Peu importe l’honneur à la guerre : ce qui compte, c’est le résultat, et je ne fais rien dont j’aurai à rougir devant Dieu.


  — Pourquoi terroriser ainsi nos prisonniers ? s’enquit Lou qui ne comprenait toujours pas où Roger voulait en venir.


  — Que vas-tu faire de ces Sarrasins maintenant que nous allons être assiégés et que chaque bouchée de pain va nous être comptée ? demanda Roger.


  — J’avoue que je n’en sais rien, concéda Lou, préoccupé.


  — Comme je te connais, tu ne vas pas faire la seule chose qui serait pourtant raisonnable : les tuer tous. Alors il ne te reste qu’une alternative : les libérer. Voilà pourquoi je les terrorise. Je veux qu’ils remplissent d’effroi l’armée Sarrasine en faisant courir le bruit que nous mangeons nos ennemis.


  Lou en était pantois. Il songeait à Basile II, crevant les yeux de quinze mille Bulgares pour terroriser toute une nation. La stratégie de la terreur faisait partie de bien des conflits. Après tout, cela pouvait s’avérer payant, et faire bouillir des cadavres était une bien mince horreur, en comparaison de ce qui se faisait habituellement. Sur tous les champs de bataille, on crevait les yeux, et coupait les pieds, les mains, le nez et les oreilles… dans les meilleurs des cas !


  — Les prisonniers sont-ils assez terrorisés pour que je les relâche ? demanda Lou à Roger.


  — Je pense qu’ils sont à point, répondit ce dernier, heureux de voir que le sénéchal se ralliait à son idée.


  Le jour même, Lou laissa partir les cinq cents Sarrasins prisonniers qui, n’en revenant pas d’une telle clémence, s’éparpillèrent dans la nature sans demander leur reste.


  — Ne crains-tu pas que nous les retrouvions sous nos murailles les armes à la main d’ici quelques jours ? demanda Robert.


  — C’est probable, concéda Lou, mais nous n’en sommes pas à cinq cents ennemis près, et l’idée de Roger pourrait bien porter ses fruits. Les bougres m’avaient l’air passablement terrorisés et probablement plus enclins à fuir qu’à revenir affronter la marmite du Normand.


  Lou rassembla ses lieutenants pour faire le point sur la situation :


  — La flotte de Museto est encore plus impressionnante que je ne le pensais, reconnut Eudes.


  — Ce feu grégeois m’inquiète, déclara Lou. C’est une arme redoutable, paraît-il.


  — En effet, confirma Roger, ce sont les Byzantins qui l’ont découverte au VIIe siècle. Elle leur donne la suprématie sur les mers depuis quatre siècles, même si les Arabes ont également percé le secret de sa fabrication et commencent à l’utiliser.


  — Comment s’en servent-ils ? demanda Robert.


  — Soit à l’intérieur de boules d’argile qu’ils lancent après avoir allumé une mèche, soit en le projetant avec des tubes sur les bateaux ennemis qu’ils enflamment ainsi, continua Roger. C’est une arme essentielle dans les batailles navales.


  — J’ai entendu qu’on l’appelait le « feu liquide », intervint Eudes, car il peut brûler sur l’eau.


  — C’est exact, la mixture qui le compose peut se répandre sur l’eau et brûler à sa surface.


  Lou réfléchissait à la manière dont les pirates de Museto pourraient s’en servir contre eux.


  — Ils peuvent enflammer tout ce qui est en bois, finit-il par dire, mais la pierre et le fer ne brûlent pas.


  — Le feu grégeois est effectivement peu utilisé lors les sièges, reconnut Roger. Il est fort probable qu’ils n’y aient pas recours contre nous car il est bien plus performant pour détruire les navires. Il paraît que c’est ce qui leur a permis d’anéantir la flotte catalane.


  Lou dressa l’oreille à cette dernière idée :


  — Il se trouve que nous avons nous aussi une cinquantaine de navires à détruire, murmura-t-il comme pour lui-même.


  Le lendemain matin, les troupes d’Al-Qâsîm apparurent aux abords de la ville et bientôt elles cernèrent en totalité les murailles de Barcelone, prenant même possession du mont des Juifs et ne laissant libre que la partie faisant face au port qui était directement sous la menace des bateaux de Museto. Le siège de Barcelone avait commencé !


  La première journée fut assez calme, les Sarrasins installèrent leur camp autour de la ville. La flotte arabe resta également tranquille, trois balistes furent amenées sur les dromons. Lou, qui observait le port, dit à ses lieutenants :


  — Les Sarrasins se rendent-ils compte qu’ils sont à la portée de nos arcs ?


  — Peut-être pas, expliqua Guillem. Leurs arcs sont nettement plus petits que les nôtres, mais, à cette distance, même si nous atteignons leurs bateaux, nous ne pourrons pas leur faire grand mal, nos tirs seront imprécis.


  Lou et Eudes échangèrent un regard en souriant :


  — Laissons-leur croire cela pour le moment, déclara le fils.


  En milieu d’après-midi, le calife Al-Qâsîm en personne vint se présenter au pied de la muraille pour faire les parlaisons. Dommage qu’Étienne ne soit pas là, songea Lou, c’est un moment qu’il affectionne tout particulièrement. L’émir Museto était aux côtés du calife de Cordoue. Il prit la parole, s’adressant aux Francs dans leur langue :


  — Messieurs les Catalans, nous bloquons votre ville et son port, vous ne pouvez pas vous en sortir. Si vous vous rendez, nous jurons par Allah de vous épargner, comme vous l’avez fait pour nos prisonniers. Le calife et moi-même avons été sensibles à ce geste.


  — Vos hommes avaient jeté leurs armes à nos pieds, répondit Lou, c’est pourquoi nous les avons épargnés. Je vous suggère de faire de même et nous saurons nous montrer cléments.


  — Ton sens de l’humour est grand, Lou-Borell, mais il condamne à mort tous les Catalans qui te suivront dans ta folle entreprise.


  — Puisque tu me connais, répondit le Châlusien, tu sais que je n’amène jamais mes hommes ailleurs qu’à la victoire. Je ne vais pas faire exception aujourd’hui.


  Chaque camp comprit que l’adversaire n’avait pas l’intention d’abandonner la partie sans combattre, et les émirs s’apprêtaient à repartir quand Roger les apostropha du haut de la muraille :


  — Messieurs les Émirs, pourriez-vous mettre en première ligne vos soldats les plus dodus, car j’en mange un tous les soirs et les derniers étaient plutôt maigrichons !


  Des invectives montèrent des rangs sarrasins. Tout le monde avait reconnu « le mangeur de Maures ». Heureux de son petit effet, le Normand suivit Lou qui redescendait de la muraille.


  Lou discuta dans la soirée avec Ermessende et Constance des défenses de la ville :


  — Quelles sont nos forces ? demanda la comtesse, inquiète par la puissance étalée sous la muraille par les Sarrasins.


  — Nous avons environ deux mille hommes dans les murs, plus les cinq cents soldats d’Eudes.


  — C’est peu par rapport aux forces que nous aurions pu mobiliser, commenta Constance.


  — C’est assez pour résister dans la ville et j’ai envoyé Hug et Guifred pour rameuter dans les seigneuries avoisinantes une troupe de cavaliers qui pourrait nous porter secours si besoin est. Ils m’ont promis deux mille hommes de plus, mais il leur faut quelques jours pour les rassembler.


  — J’ai vu ton épouse s’affairer à organiser un hôpital, affirma Constance. On dirait que toute ta famille est habituée à ce genre de situation.


  — Mathilde est guérisseuse, expliqua Lou, et elle a effectivement déjà soigné des blessures de guerre et participé à des sièges.


  — Eh bien, puisque je suis ta sœur, décréta Constance, je vais lui prêter main-forte. Autant que je m’habitue aux coutumes familiales !


  Dès le lendemain, les Sarrasins entreprirent de construire des machines de siège. Le soir, ils avaient approché six beffrois et de nombreuses échelles. Malgré les tirs nourris des défenseurs, ils avaient également entrepris de remplir le fossé avec des fagots de bois. De nombreux Sarrasins y avaient laissé la vie, mais le fossé était à demi comblé.


  — Dès demain, ils seront prêts à mettre en place leurs machines de guerre, leurs échelles et le bélier, constata Robert qui observait avec Lou les préparatifs ennemis.


  — Oui, admit le Châlusien. Pour cela, ils vont prendre appui dans le fossé.


  Robert regarda son ami avec étonnement : ce fatalisme ne lui correspondait guère. Le Limousin avait certainement une idée en tête, mais laquelle ?


  Au petit matin, les Sarrasins, comme prévu, se ruèrent à l’assaut du fossé pour y installer tout d’abord leurs échelles et en approcher les beffrois. Leurs hautes tours devaient être assez proches des murailles pour permettre aux passerelles de s’abaisser et aux hommes de prendre pied sur les courtines.


  Les archers chrétiens firent encore de grands carnages parmi les Sarrasins qui approchaient pas à pas leurs engins de siège. Malgré cela, le soir, trois beffrois étaient solidement calés sur les fagots jetés dans le fossé. Les Sarrasins ne tentèrent cependant pas d’investir les murs le jour même : ils attendaient que leurs six beffrois soient en place.


  Vers le port, rien ne se passa pendant ces deux premières journées. La flotte de Museto se contentait d’occuper la baie, mais aucune attaque ne venait de ce côté.


  Le soir, Lou réunit son conseil :


  — Ces maudits Sarrasins ne sont pas pressés de nous attaquer, constata Guillem. Ils ont mollement répondu à nos archers.


  — Ils sont patients et prennent leur temps, ils mettent en place leurs machines, expliqua Lou. Quand ils seront prêts, ils nous attaqueront massivement de tous les côtés à la fois. C’est en tout cas ce que je ferais si j’étais eux.


  — Oui, mais tu n’es pas eux ! tempêta Robert, énervé par la passivité de Lou. Tu es un bon chrétien, alors que vas-tu faire pour contrecarrer les plans de ces maudits infidèles ?


  — Comme toujours dans la guerre sainte, déclara Lou en levant les yeux vers le ciel, nous aurons recours à la prière. Je vais implorer Dieu, qui va certainement nous souffler une idée au moment de la bataille.


  Robert comprit que Lou se moquait de lui et ne dirait rien de son plan. Guillem, quant à lui, qui connaissait moins bien le sénéchal, était inquiet. Il n’avait pas l’habitude de s’en remettre à Dieu pendant les combats, l’imperturbable confiance de son chef en un secours divin ne le rassurait guère.


  Lou leva la séance mais pas les doutes qui habitaient ses généraux. Robert attrapa Eudes par un bras avant qu’il disparaisse vers ses appartements :


  — Vas-tu me dire ce que manigance ton père ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée, avoua Eudes, mais je suis certain qu’il prépare quelque chose et il ne veut pas nous le dire. Alors pas la peine de nous énerver, il nous préviendra le moment venu…


  — Il n’a pas confiance en nous, voilà tout ! en conclut Robert en ronchonnant.


  — Des événements récents lui ont montré que nous sommes espionnés. Quant à toi, comment te faire confiance ? N’importe quelle femme pourrait te tirer les vers du nez et dame Constance pourrait te convertir à l’islam si elle le voulait.


  Robert rougit violemment à l’évocation de Constance. La sœur de Lou l’intimidait énormément, mais de là à imaginer qu’il puisse divulguer des secrets militaires à une femme, ce satané morpion d’Eudes y allait un peu fort !


  — Tu me feras penser à t’écorcher vif quand j’aurai fini de massacrer ces maudits Sarrasins, lança l’Aquitain en se dirigeant vers sa chambre.


  Eudes croisa son père avant d’aller se coucher :


  — Tu mets les nerfs de tout le monde à rude épreuve en ne révélant à personne ce que tu veux faire, dit-il à Lou.


  — Je me méfie de tout, expliqua le Châlusien. Ne t’en fais pas pour demain. Prends simplement un arc et viens me rejoindre dès le lever du jour.


  Au creux du lit de Lou et Mathilde, le conseil battait son plein :


  — Ta sœur est une femme de ressources, assura la Châlusienne. Elle m’est d’un grand secours à l’infirmerie, elle ne ménage pas sa peine et elle apprend vite.


  — Oui, confirma Lou, c’est une femme remarquable, tout comme Ermessende. J’espère que nous les délivrerons de ces maudits Sarrasins.


  — Oh ! pour cela, je n’ai guère d’inquiétude, tu vas encore faire un malheur, ça ne fait aucun doute !


  Lou souriait dans le noir, la tranquille certitude de Mathilde lui faisait du bien. Il se dit que sa principale supportrice méritait bien quelques câlineries avant de s’endormir. C’est ainsi que le Châlusien dut s’occuper de sa femme fidèle avant de songer aux infâmes infidèles.




  LES RUSES DU SÉNÉCHAL


  Le lendemain, au lever du jour, Eudes attendait son père, un arc à la main. Les deux hommes grimpèrent sur les murailles pour constater que les Sarrasins ne perdaient pas de temps : ils montaient dans les beffrois et levaient leurs échelles contre la muraille.


  — Viens avec moi, ordonna Lou à son fils, sans plus s’émouvoir des préparatifs ennemis.


  Ils partirent sur le chemin de ronde pour aller vers la courtine sud. De ce côté également, les Sarrasins s’entassaient dans leurs beffrois, attendant un signal pour abaisser les passerelles et assaillir les murailles. Les Francs, massés sur le chemin de ronde et en haut des tours albarrans, étaient prêts à les recevoir.


  Eudes observait le petit torrent qui passait au sud de la ville à quelque cent coudées de la muraille.


  — Les Catalans auraient pu utiliser ce cours d’eau pour remplir leur fossé et en faire des douves, nota le jeune homme.


  — C’est exactement ce que je me suis dit il y a quelques jours mon cher fils. Ta cervelle marche bien, mais un peu moins vite que la mienne ! fit Lou en saisissant son arc. Tu vois ce levier, là-bas ?


  Lou montrait un endroit en bordure du lit de la rivière. Eudes distingua effectivement un levier qui semblait sortir du sol. Lou banda son arc et décocha une flèche qui vint se planter dans le levier et l’abaissa. Un second levier sortit alors de terre. Eudes comprit que ces barres de bois faisaient partie d’une roue. En les abaissant une par une, on la faisait tourner. L’exercice de tir était certes amusant, mais il n’en comprenait pas très bien l’utilité. Les deux hommes décochèrent ainsi cinq flèches chacun, et Eudes se tourna vers son père :


  — Ils faudrait nous trouver un exercice plus difficile si tu veux que je te prouve que je suis meilleur archer que toi.


  — Regarde le fossé au lieu de dire des âneries, lança Lou.


  Eudes s’exécuta. Il jeta un œil vers ce fossé où les Sarrasins s’affairaient pour monter dans leurs beffrois quand, à l’angle sud-ouest, un bord du fossé sembla soudain, exploser, laissant le passage à un torrent d’eau. Un boyau d’environ trois coudées de diamètre apparut ainsi. De l’eau s’y écoulait à gros débit, remplissant rapidement le fossé.


  — Qu’as-tu encore bricolé de ce côté-là ? demanda Eudes.


  — Oh ! rien que vous n’aviez fait dans votre cabane en bordure de Tardoire avec ton frère Jean, déclara Lou. J’ai détourné un peu de cette rivière pour transformer notre fossé en une douve.


  — On ne voit pas ce bras d’eau détournée ! s’étonna Eudes.


  — Naturellement, expliqua Lou. J’ai simplement fait creuser aux terrassiers un tunnel reliant la rivière au fossé. Du côté de la rivière, ce tunnel était obturé par un panneau de bois, commandé par une roue à levier que nous avons fait tourner avec nos flèches. De l’autre côté, j’ai laissé un bouchon de terre d’environ une coudée d’épaisseur, car je ne voulais pas que les Sarrasins voient notre affaire trop tôt. Une fois le panneau de bois ouvert, l’eau libérée et sous pression dans le tunnel a fait sauter ce bouchon de terre, créant une belle source au fond de notre fossé.


  — Je ne sais pas si tu descends des comtes de Barcelone, commenta Eudes, je crois plutôt que Groux avait raison tu es le fruit de l’accouplement animalier d’un père malin comme un singe et d’une mère rusée comme une belette !


  — Dans ce cas, je comprends mieux pourquoi mes enfants réfléchissent parfois comme des mules et sont impertinents comme des perruches, déclara Lou.


  Les Sarrasins qui se trouvaient à proximité de ce torrent apparu au bas du fossé poussèrent des cris pour alerter leurs congénères.


  Certains tentèrent de s’en approcher pour essayer de l’obturer. Ils furent immédiatement terrassés par les flèches des Châlusiens.


  — Je t’envoie trois archers et vous me décimez tout ce qui tente de s’approcher de notre canalisation, ordonna Lou à son fils.


  — Entendu, monsieur le sénéchal, répondit Eudes.


  L’eau s’engouffrait dans le fossé et commençait à faire bouger les fagots sur lesquels les Sarrasins avaient posé leurs échelles et les beffrois. Lou fit le tour du chemin de ronde pour voir ce qui se passait de l’autre côté. La bataille était engagée. Les Sarrasins avaient abaissé leurs passerelles et ils tentaient de débarquer sur la muraille. Les Francs résistaient bien, repoussant dans le vide les ennemis les plus téméraires. Les échelles n’étaient pas plus efficaces, les grappins lancés par les hommes de Lou en avaient déjà fait tomber quelques-unes.


  Bientôt, les Sarrasins s’aperçurent que le fossé se remplissait d’eau progressivement et que les fagots branlaient fort. Les échelles commencèrent à tomber une à une et les beffrois à tanguer sur leur base.


  — Lancez les grappins sur les beffrois, cria Lou à ses hommes. Ils sont instables, nous pouvons les faire tomber facilement.


  Effectivement, un premier beffroi, sur lequel trois grappins étaient plantés, commença à s’ébranler fortement sous la traction des Francs et bientôt il s’écroula dans un grand fracas, concassant au passage les membres des hommes qui s’étaient entassés à l’intérieur. Des cris de joie accompagnèrent cette chute : les assiégés manifestaient leur contentement.


  Lou entreprit de faire le tour de l’enceinte pour conseiller les hommes et faire chuter ainsi tous les beffrois.


  En fin de matinée, l’eau avait envahi le fossé. Toutes les tours adverses étaient à terre, fracturées de toute part, et pas une échelle n’était encore en place. Les Sarrasins évacuaient les morts et les blessés des décombres. Le fossé, transformé en douve, était bien plus gênant pour les assaillants, qui ne pourraient plus y prendre pied pour installer leurs machines. Robert était aux anges :


  — Bien que tu sois un bougre de cachotier, ton idée était excellente ! lança-t-il à Lou.


  — J’avoue qu’elle n’était pas mauvaise, admit le Châlusien.


  — Encore mieux que tu ne l’espérais, confirma Eudes, qui revenait de la muraille sud, car les bords du fossé sont faits de terre et de sable qui sont infiltrés par l’eau. Le sol devient marécageux, les Sarrasins vont avoir du mal à manœuvrer sur un tel terrain.


  Lou regardait effectivement les soldats ennemis s’enliser dans un infâme bourbier aux abords du fossé.


  — Cette affaire aura une fin, prédit Lou. Les Sarrasins peuvent tenter d’obturer ce bras détourné de la rivière.


  — J’ai mis dix archers sur l’affaire, expliqua Eudes. Pour le moment, les infidèles ne parviennent pas à s’approcher des extrémités du boyau.


  — Ils vont construire une tortue ou des protections quelconques et revenir à la charge la nuit. Nous aurons plus de mal à les empêcher de boucher notre canal, répondit Lou.


  — Certes, mais le mal est fait, intervint Roger. Ils vont devoir patauger dans cette immonde bouillasse pour s’approcher de nous. Il leur faudra plusieurs jours, voire des semaines avant d’assécher les sols.


  — Et, d’ici là, bien des choses peuvent se produire ! ajouta Lou. Allons voir ce qui se passe vers le port.


  Les hommes se transportèrent par le chemin de ronde vers la courtine est, celle qui faisait face à la mer.


  — Que font les pirates de Museto ? demanda Lou aux hommes de faction de ce côté-ci.


  — Pas grand-chose, répondit un garde. Ils ont installé des balistes sur leurs trois grosses galères et ils nous envoient des rocs à une cadence assez lente qui se fracassent sur la muraille, sans arriver jusqu’au crénelage.


  — Ils ont bien endommagé la courtière en bois qui protégeait la porte, fit remarquer Eudes.


  Lou se pencha par-dessus un créneau et constata que la moitié de sa courtière était effectivement tombée. Les Sarrasins préparaient le terrain pour lancer un assaut sur la porte.


  — Ont-ils utilisé leur feu grégeois ? demanda le sénéchal.


  — Pas du tout, assura le soldat.


  — Il est temps que nous nous intéressions à cette arme étonnante, reprit Lou. Venez avec moi.


  Le Châlusien et son état-major quittèrent les murailles pour aller dans une salle du château où ils pourraient discuter sans être entendus.


  — Voilà mon plan, commença Lou. Je compte utiliser le feu grégeois des Sarrasins pour anéantir leur flotte.


  — Comment vas-tu t’y prendre ? demanda Robert, très étonné. Les bougres gardent les réserves de ce feu dans leurs trois dromons, et je serais surpris qu’ils nous offrent gentiment une telle arme.


  — Nous devrons aborder leurs bateaux pour nous en emparer, déclara le Châlusien.


  — Si, par miracle, nous y parvenions, comment comptes-tu emporter cette mixture ? demanda Eudes.


  — Je ne veux pas l’emporter. Je compte la déverser à la surface de l’eau du port et y mettre le feu pour enflammer tous les navires de Museto.


  Les compagnons de Lou se regardèrent : le sénéchal avait des idées plutôt osées !


  — Je vois quelques menus problèmes, argumenta Eudes, sceptique. Tout d’abord, comment allons-nous sortir de la ville sans attirer l’attention de nos ennemis ?


  — Je veux, au contraire, attirer leur attention, car nous allons sortir par la grande porte avec notre cavalerie et les charger, répondit Lou.


  — Comment nos cavaliers vont-ils prendre à l’abordage les navires Sarrasins ? continua Eudes.


  — Les réserves de feu sont dans les dromons que Museto a approchés au plus près de notre muraille pour augmenter l’efficacité de ses balistes, répondit Lou. Ils sont amarrés contre le quai dans notre port.


  — Jusque-là, je suis d’accord, concéda Robert.


  — Ces bateaux sont faiblement gardés la journée, car Museto ne craint pas une attaque puisque nous n’avons plus de flotte, continua Lou. Seuls les hommes qui servent les balistes sont à bord, les autres participent au siège.


  — Je te suis toujours, assura Robert.


  — Les Sarrasins ne s’attendent pas à ce que notre charge de cavalerie ait pour objectif d’attaquer leurs bateaux, poursuivit Lou.


  — Il faudrait effectivement qu’ils soient complètement fous pour imaginer cela ! admit l’Aquitain.


  — Nos coursiers, lancés à pleine vitesse, pourront sauter de la terre ferme sur le pont des dromons, précisa Lou, comme si tout cela tombait sous le sens.


  — On n’a jamais vu la cavalerie attaquer la flotte ! s’étonna Roger.


  — Eh bien, disons que nous allons écrire une nouvelle page de l’art de la guerre, conclut Lou, tranquillement.


  Robert et Guillem étaient bouche bée, Roger n’en revenait pas et Eudes continuait à réfléchir. Profitant de cette accalmie parmi ses contradicteurs, Lou enchaîna.


  — Une fois à bord des dromons, il nous faudra occire les hommes aux balistes et les éventuels gardes du feu grégeois, puis éventrer les cuves contenant le feu pour qu’il se répande à la surface de l’eau du port. Nous n’aurons plus ensuite qu’à quitter les bateaux et à enflammer avec nos flèches le feu grégeois répandu sur l’eau.


  Eudes faisait ses calculs, cela lui semblait possible, un obstacle le tracassait cependant :


  — D’accord pour que les Sarrasins soient surpris d’un tel plan, qui ne le serait pas ? Mais, une fois qu’ils auront compris notre but, ils vont s’organiser et nous empêcher de regagner le pont-levis pour rentrer. Leur cavalerie est bien plus importante que la nôtre, ils vont nous massacrer.


  — C’est pourquoi nous rentrerons par la porte est, celle du port, décréta Lou qui avait répété mille fois son plan dans sa tête. Seuls quelques cavaliers sauteront sur les bateaux. Les autres auront pour mission de garder l’accès au pont dormant devant la porte est, c’est notre seule voie de salut. Nous devrons rentrer par là. Nos cavaliers seront aidés dans cette mission cruciale par nos archers restés sur la muraille.


  Le silence tomba dans la salle du conseil du château de Barcelone. Chacun réfléchissait au plan du sénéchal. C’est Robert qui rompit ce silence :


  — Ce type est complètement fou, c’est certain, mais l’affaire me tente bigrement !


  Il restait à régler quelques détails pratiques. Tout d’abord il fallut déterminer quand aurait lieu cette attaque. Lou et ses hommes optèrent pour le lendemain, dès le lever du jour, car il ne fallait pas que Museto déplace ses dromons qui, pour le moment, se trouvaient à l’endroit idéal.


  — Il faudra laisser le temps aux hommes de Museto de quitter les dromons, car si nous devons assaillir trois cents hommes par bateau, l’affaire risque d’être compliquée, précisa Eudes.


  — J’ai fait observer la circulation des hommes de Museto depuis deux jours, expliqua Lou. Les pirates couchent sur les bateaux, mais, dès le lever du soleil, ils vont prêter main-forte au soldat d’Al-Qâsîm pour faire le siège, même les rameurs quittent les dromons. Il ne reste alors qu’une dizaine d’hommes par bateau pour manœuvrer les balistes.


  — Combien de cavaliers doivent sortir ? demanda Robert.


  — Je compte emmener une forte troupe, répondit Lou. Nous en profiterons pour balayer leur camp et y faire le maximum de dégâts. Il nous faudra ensuite résister à leur cavalerie pendant que nous déverserons le feu grégeois dans la mer et protéger notre retour par le pont dormant de la porte est.


  — Qui sautera sur les dromons ? demanda Guillem.


  — Je pense que quatre ou cinq cavaliers par bateau suffisent, répondit Lou. Nous ne pouvons guère amener davantage de destriers sur le pont de ces embarcations. Je dirigerai un groupe, Eudes un autre et Robert le troisième, Guillem, tu commanderas les cavaliers qui protégeront la porte est.


  — Et moi ? s’enquit Roger, n’osant imaginer qu’on ne lui ait pas attribué de tâche.


  — Toi, je ne veux pas que tu sortes ! affirma Lou. Si, par malheur, tu étais capturé, je te laisse imaginer le sort que réserveraient nos amis sarrasins au « mangeur de Maures », avec la réputation que tu t’es faite dans leurs rangs. Tu dirigeras donc les archers en haut du mur est. Vous devrez soutenir nos cavaliers au bas de la muraille, ouvrir la porte, lever la herse au bon moment et tout refermer en vitesse dès que nous serons rentrés.


  — La tâche n’est pas très glorieuse, fit remarquer le Normand, dépité.


  — C’est ça quand on bouffe du Sarrasin, affirma Robert. Faut assumer les aigreurs d’estomac par la suite.


  — Ne fais pas cette triste mine, reprit Eudes, c’est toi qui auras le privilège d’enflammer le feu grégeois quand nous l’aurons déversé sur l’eau du port.


  Cette dernière idée sembla redonner à Roger un peu de baume au cœur.


  Il fut décidé de ne pas prévenir les hommes de la sortie du lendemain et des plans de Lou, toujours par crainte des espions. L’effet de surprise devait être total, sinon les Francs se feraient décimer sous le nombre des Sarrasins.


  Ce soir-là, Lou alla exposer son plan à Ermessende et à Constance. Les deux dames trouvèrent l’idée très risquée, mais la guerre était l’affaire des hommes et elles ne tentèrent pas de dissuader le sénéchal de Catalogne de réaliser cette folle chevauchée. Elles savaient qu’il fallait frapper vite et fort, car, si le siège durait, les Francs seraient en difficulté. Les réserves de la ville n’étaient pas inépuisables et aucun ravitaillement n’était possible. La famine viendrait à bout d’eux encore plus sûrement que les assauts des Sarrasins.


  Le lendemain, avant le lever du jour, Lou et ses lieutenants allèrent réveiller les soldats francs et catalans pour leur annoncer le programme mouvementé de la journée. Les cinq cents hommes d’Eudes firent partie du contingent des cavaliers qui devaient sortir, ainsi que cinq cents Catalans. Les mille guerriers restants furent répartis en haut des murailles avec les meilleurs archers sur le mur est. Il fut convenu que Roger donnerait le signal de l’ouverture du pont-levis et de la charge de la cavalerie dès que les marins de Museto auraient quitté les dromons pour rejoindre les forces d’Al-Qâsîm.


  Les mille cavaliers francs étaient massés derrière leur pont-levis quand la corne de Roger retentit, le jour s’était déjà levé. Les hommes en charge de la porte activèrent les deux treuils du pont-levis et l’épais plateau de bois commença à descendre. Il avait à peine touché le sol que Lou lançait ses cavaliers vers le camp ennemi.


  La surprise des Sarrasins fut totale. Les Maures émergeaient à peine de leur sommeil, ils étaient rassemblés par petits groupes autour de leur traditionnel thé du matin. Tous étaient à pied, les chevaux parqués à plus d’une lieue. Les marins de Museto arrivaient au camp par petites colonnes.


  La charge furieuse des Francs plongea les Sarrasins, terrorisés, dans la confusion la plus complète. Les cavaliers, du haut de leurs puissants destriers, massacraient tout sur leur passage. Un vent de panique s’installa parmi les assiégeants, les capitaines sarrasins hurlaient des ordres pour tenter d’organiser un semblant de résistance. Bientôt, la colonne destructrice de la cavalerie franque inclina sa course vers l’est et contourna la tour nord-est avant de débouler devant le port.


  Comme prévu, trois groupes de cinq hommes avaient été organisés. Eudes, Robert et Lou avaient choisi les meilleurs cavaliers pour les accompagner. Les dromons étaient toujours à quai. Il faudrait faire sauter environ six coudées aux chevaux pour qu’ils retombent sur le pont des bateaux et non pas dans la mer. Les trois commandants se mirent en position ; face à leur objectif, et Lou donna le signal de la charge.


  Quelques pirates de Museto vaquaient à leurs occupations matinales sur les pont des dromons, ils ouvrirent des yeux de cinq pouces de diamètre en voyant débouler sur les quais la cavalerie franque. Leur surprise grandit encore quand ils virent s’élancer certains de ces furieux vers leurs navires et ils furent carrément pris de terreur en les voyant atterrir sur les ponts des dromons, chevauchant leurs destriers.


  Les Sarrasins furent taillés en pièces en quelques minutes. Lou avait choisi l’embarcation du milieu, il pouvait ainsi suivre de chaque côté les progrès de ses hommes sur les autres bateaux. Avec ses quatre compagnons, ils avaient tous réussi à atterrir sur le pont de leur dromon. Un seul cavalier avait raté son affaire sur le bateau à leur droite et était tombé à l’eau avec son cheval, tandis qu’à gauche tout semblait s’être bien passé. Après avoir massacré les malheureux Sarrasins qui traînaient par-là, les Francs démontèrent très vite. Lou se rua vers ce que Roger avait désigné comme le lieu des réserves du feu grégeois, à l’avant du bateau. Quatre grandes cuves se trouvaient effectivement là, le Châlusien se pencha sur l’une d’entre elles et vit une étrange mixture noirâtre qui dégageait une odeur abominable. Chaque cuve était énorme. Lou appela ses hommes. Il fallait en déverser le contenu par-dessus bord. Ils ne furent pas trop de cinq pour les manœuvrer une par une et les vider dans la mer. Lou regarda cette curieuse matière huileuse s’étaler à la surface de l’eau sans couler. Le Châlusien jeta ensuite un œil vers les bateaux voisins pour constater que tout s’y déroulait comme prévu : Robert et Eudes en étaient au même point que lui.


  Bientôt se posa la question de regagner le quai. Lou réalisa qu’il était impossible de repartir comme ils étaient venus. Les chevaux ne pouvaient pas prendre d’élan sur les ponts étroits des dromons pour sauter sur le quai. Lou tenta de voir comment Eudes et Robert avaient réagi à ce problème qu’il n’avait pas prévu. Robert le regardait depuis son bateau, il attendait manifestement une idée du Châlusien. Eudes, quant à lui, s’affairait à mettre en place la passerelle qui servait à débarquer les hommes du bateau. Il y parvint rapidement et il fit descendre un à un ses soldats, qui, par prudence, tenaient leurs chevaux par la bride. Ils ne voulaient pas prendre le risque de monter sur cette passerelle étroite et instable à cheval. Robert et Lou imitèrent la bonne idée d’Eudes et, rapidement, les Francs se retrouvèrent tous sur la terre ferme avec leurs chevaux.


  Lou s’intéressa alors à ce qui se passait vers le pont de la porte est. Après les premières surprises, les Sarrasins avaient fortement réagi et Guillem était en train de ferrailler dur contre la cavalerie des infidèles. Les Francs avaient cependant réussi à ménager l’essentiel : un couloir d’accès depuis les bateaux jusqu’au pont. Voyant cela, Eudes et ses compagnons se précipitèrent vers la voie de leur salut.


  Roger, du haut des remparts, organisait le tir des archers et faisait pleuvoir le feu du ciel sur les cavaliers sarrasins. Constatant que Lou, Eudes et Robert étaient revenus des bateaux, le Normand donna l’ordre d’ouvrir les deux panneaux en bois de la porte et de lever la herse. Les Francs durent résister encore de longues minutes avant que le passage fût totalement ouvert.


  — Tous au château, cria Lou quand il vit qu’il était possible d’entrer.


  La cavalerie franque se rua sur le pont et vers la porte, mais elle était talonnée de près par les Sarrasins, qui entendaient profiter de cette occasion pour entrer dans la ville et l’investir.


  Bientôt, tons les Francs furent à l’intérieur, mais les premiers Sarrasins également, et ils avaient bloqué la herse avec leurs lances pour empêcher les défenseurs de refermer leurs portes. Lou appela Eudes et Robert qui ferraillaient non loin de lui :


  — Venez, il faut abattre le pont !


  Les deux autres n’y comprirent rien. Comment abattre le pont alors qu’ils étaient à l’intérieur des murs et pressés de toutes parts parles Sarrasins ?


  Lou, qui avait démonté, courut le long de l’enceinte à environ vingt coudées de la porte. Il se dirigea vers une niche dans le mur. Au fond de la niche se trouvait une meurtrière, et deux volumineuses cordes passaient de l’extérieur des murs vers l’intérieur par cette ouverture.


  — Il faut attacher ces cordes à vos chevaux et tirer, expliqua-t-il.


  Robert et Eudes comprirent que ce n’était pas l’heure de poser de questions. Ils s’exécutèrent aussitôt, attachant les cordes au pommeau de leur selle et dirigeant les chevaux pour qu’ils tirent de toutes leurs forces. De l’autre côté du mur, le pont dormant se réveilla.


  L’ouvrage en bois commença à bouger, et les Sarrasins qui se précipitaient dessus pour renforcer leurs congénères déjà rentrés dans la ville se demandèrent ce qui se passait sous leurs pieds. Le pont se coucha lentement sur le côté dans l’eau boueuse des douves, entraînant dans sa chute la vingtaine de Sarrasins qui s’y trouvait.


  Les assaillants qui étaient déjà entrés dans la ville furent brutalement privés de renforts et bientôt encerclés par les Francs. Lou se rua vers l’entrée pour enlever les lances sarrasines qui bloquaient la herse. Les archers ennemis tentèrent de l’en empêcher, mais le prudent Limousin avait pris un large bouclier qui le protégea des traits des infidèles. La herse fut débloquée et elle s’abaissa d’un coup. On put ensuite fermer les lourds panneaux de bois et mettre en place les deux énormes barres qui renforçaient la porte.


  Lou et Robert, épuisés par leurs efforts, s’appuyèrent contre cette porte enfin close pour souffler.


  — Alors les ancêtres, cria Eudes, on se repose avant la fin de l’ouvrage !


  Sur ce, le fils de Lou alla prêter main-forte aux hommes qui massacraient les malheureux Sarrasins coincés à l’intérieur. Bientôt, il n’y eut plus que des cadavres ennemis sur la petite place derrière la porte.


  — Allons sur la muraille, lança Eudes, le plus beau reste à venir !


  Lou et Robert trouvèrent encore quelques forces pour gravir les escaliers qui menaient au chemin de ronde. Roger était prêt. Il avait fait aligner ses archers et enflammer les flèches.


  — Nous vous attendions, précisa le Normand en voyant arriver Lou et ses compagnons. Voulez-vous diriger le tir, monsieur le sénéchal ?


  — Non, répondit Lou, il était convenu que cet honneur te reviendrait.


  Roger ne se le fit pas dire deux fois :


  — Archers, prêts ? cria-t-il.


  Les hommes bandèrent tous leur arc.


  — Tirez ! ordonna le Normand.


  Une centaine de traits décrivirent une courbe très élégante dans l’espace séparant la muraille du port et vinrent s’abîmer dans l’eau. Ce qui se produisit ensuite médusa toute l’assistance. À peine les flèches avaient-elles touché l’eau que cette dernière s’embrasait en une centaine de points. Le spectacle était grandiose d’immenses flammes surgirent des flots, léchant instantanément les coques des bateaux de Museto. Ces derniers s’enflammèrent comme de l’herbe sèche au soleil. On entendait les marins hurler des ordres pour tenter d’éteindre les incendies, mais le fantastique pouvoir inflammable du feu grégeois ne pouvait être endigué. Les bateaux les plus proches du quai, et notamment les dromons, étaient déjà la proie des flammes. Quelques boutres parmi les plus éloignés du rivage tentèrent de hisser leur voile pour fuir le brasier.


  — C’est le moment de montrer aux Sarrasins la portée de nos ares, déclara Eudes.


  Le jeune Châlusien prit l’un de ces arcs et un carquois de flèches. Voyant son père captivé par le spectacle, il lança :


  — Vas-tu regarder brûler les infidèles toute la journée ou allons-nous enfin savoir lequel de nous deux est le meilleur archer ?


  Lou, tiré de ses songes, se saisit également d’un arc sous les yeux incrédules de l’entourage : que voulaient faire les deux Limousins pour amplifier ce carnage ?


  Les traits du père et du fils s’élevèrent dans le ciel et vinrent chacun couper nette la corde qui tenait le haut de la voile de deux des boutres qui tentaient de s’extraire du brasier. Ces bateaux, parmi les plus loin du port, se trouvaient à plus de quatre cents coudées de la muraille. Couper une corde à cette distance relevait d’un pur miracle, mais plus rien venant de Lou et son fils ne pouvait surprendre les Francs et les Catalans sur la muraille.


  Privés de voilure et sans rames, les deux embarcations se trouvèrent clouées sur place, tandis que le brasier progressait rapidement vers elles. Lou et Eudes décochèrent encore une dizaine de flèches chacun, immobilisant les boutres les plus éloignés, ce qui bloqua totalement la sortie du port et empêcha les autres de fuir vers le grand large.


  Sur les bateaux, on entendait maintenant les marins sarrasins crier de désespoir. Ceux qui savaient nager ne pouvaient même pas sauter à l’eau, car le feu grégeois y brûlait encore, dégageant d’épaisses fumées noirâtres, dont l’odeur nauséabonde remplissait l’air du port. Lou, qui ne raffolait pourtant pas de voir les grands carnages, n’arrivait pas à détacher ses yeux du spectacle. Les hommes sur la muraille étaient muets d’étonnement. Personne n’avait imaginé que ce feu grégeois puisse faire autant de dégâts.


  Les Francs mirent un long moment à se rendre compte de l’ampleur de la victoire : la flotte de Museto était totalement détruite. Il semblait que seulement un ou deux boutres avaient finalement réussi à s’échapper. Tous les autres bateaux, à demi consumés, gisaient maintenant par le fond des eaux du port. Les pertes humaines étaient également énormes, car peu d’hommes avaient réussi à échapper à la fournaise.


  Sous la tente d’Al-Qâsîm, les émirs étaient proches d’en venir aux mains.


  — Comment as-tu pu être assez sot pour laisser tes réserves de feu grégeois à portée de nos ennemis ? demanda le calife de Cordoue à Museto.


  — Je ne pensais pas que les cavaliers francs pourraient traverser ton camp aussi facilement qu’un harem, et en toute tranquillité, pour assaillir ainsi mes bateaux, répliqua Museto, vexé par les propos méprisants d’Al-Qâsîm.


  — Tu ne m’es plus d’aucune utilité ! continua le calife. Tu n’as plus un seul bateau et la moitié de tes hommes ont péri ou sont gravement navrés.


  — Nous les outrepassons encore largement en nombre, plaida l’émir de Sardaigne.


  — Oui, mais nous ne pourrons rien faire contre leur fossé avant plusieurs jours. Maintenant qu’ils l’ont inondé, le terrain est impraticable aux abords des murailles. Comme si cela ne suffisait pas, tous nos beffrois sont détruits. Il faut les reconstruire. Cela va prendre encore du temps.


  — Le temps n’est pas un problème, il joue en notre faveur, reprit Museto avec conviction. Les Chrétiens ne peuvent pas se ravitailler. Soyons patients. Ils ouvriront tout seuls les portes de leur ville quand leurs estomacs seront vides.


  — Nous n’avons pas tant de latitude, reprit le calife rageusement. Mes espions disent que des renforts francs se regroupent dans le nord du comté. Ils ne vont pas tarder à nous tomber dessus.


  — Ils ne pourront pas réunir plus d’un ou deux milliers d’hommes, continua Museto. Nous pouvons facilement les vaincre.


  — Nous le pouvons, en effet, mais ceux qui sont derrière ces murailles ne vont pas rester les bras croisés. Ils ont déjà montré ce dont ils étaient capables, ils nous coinceront entre deux armées. Ce maudit sénéchal de Catalogne a des idées inhabituelles, qui nous prennent à défaut à tous les coups !


  Museto craignait fortement qu’Al-Qâsîm n’abandonne la partie. Il avait pourtant grand besoin de son allié pour poursuivre ce siège et l’emporter. Il avait perdu toute sa flotte aujourd’hui et, comme le calife lui avait fait remarquer sans ménagement, un pirate sans bateau n’était qu’un va-nu-pieds : il lui fallait à tout prix mettre la main sur les trésors de Barcelone pour renflouer ses caisses et faire reconstruire sa flotte. L’émir de Sardaigne en était là de ses réflexions quand un garde fit irruption sous la tente du calife.


  — Votre Sainteté, déclara l’homme, les nouvelles d’Al-Andalus ne sont pas bonnes. Un messager nous apprend que votre neveu Yahyâ al-Muhalî, a franchi le détroit de Gibraltar, il marche sur Cordoue.


  — Le maudit traître ! s’écria Al-Qâsîm. À la mort de son père, je lui ai pourtant donné l’émirat de Tanger, et voilà comment il me remercie !


  Museto songea que cette nouvelle n’arrangeait pas du tout ses affaires…


  De leur côté, les Chrétiens faisaient également le bilan de la situation, et l’ambiance était nettement plus joviale :


  — Monsieur le sénéchal, déclara Ermessende, vous remplissez votre mission au-delà de toutes nos espérances.


  — Un peu d’audace, beaucoup de chance et, naturellement, l’aide de Dieu ont fait l’affaire pour aujourd’hui, expliqua Lou, mais ce siège n’est pas terminé.


  — Le feu grégeois est vraiment une arme fantastique ! s’enthousiasma Roger qui avait encore dans les yeux l’embrasement des eaux du port.


  — Vous voulez dire que c’est une parfaite horreur, messire de Torcy ! intervint Mathilde. Les hommes ont un génie particulier pour inventer des armes toutes plus abominables les unes que les autres.


  — Une chose me préoccupe, intervint Eudes. Comment avons-nous réussi à abattre aussi facilement le pont dormant de la porte est en tirant simplement dessus avec ces deux cordes ?


  — Dès ma première inspection du château, expliqua Lou, j’avais remarqué que ce pont était un danger : en étant fixe et non escamotable comme un pont-levis, nos ennemis pouvaient l’utiliser facilement pour y amener un bélier et défoncer la porte.


  — Pourquoi ne pas l’avoir fait abattre simplement, dans ce cas-là ? demanda Robert.


  — Pour deux raisons : je comptais faire quelques sorties, et ce pont pouvait alors nous servir dans un sens ou dans l’autre. Ensuite, je prévoyais d’en faire un piège pour les Sarrasins.


  — Comment ? s’enquit Roger qui ne voyait pas comment un pont pouvait devenir un piège.


  — J’en ai fait scier les poutres de soutènement pour une grande partie par nos charpentiers, précisa Lou. Je comptais l’abattre au moment où les Sarrasins auraient amené un bélier dessus, ce qu’ils n’auraient pas manqué de faire dans les jours à venir.


  — C’est pour ça que tu avais fait installer ces deux cordes que l’on pouvait tirer de l’intérieur de la muraille, réalisa Eudes qui comprenait le stratagème de son père.


  — C’est cela même ! confirma Lou.


  — Je n’ai jamais vu bâtard plus rusé ! s’exclama Robert.


  — Vous voulez certainement dire, messire Robert, que les ruses infinies du sénéchal de Catalogne lui sont certainement inspirées par Dieu, corrigea Constance.


  — Vous avez parfaitement traduit mes pensées, bafouilla Robert, toujours aussi bredouillant quand Constance s’adressait à lui.


  — À propos de ruse, j’en ai fait une autre qui, je l’espère, aura son petit effet dans les rangs adverses, continua Lou.


  — Qu’as-tu encore imaginé ? demanda Eudes.


  — Roger m’a inspiré avec sa théorie des mots qui pouvaient être tout aussi dangereux et efficaces que les armes.


  — As-tu fait croire aux Sarrasins que tu étais le nouveau prophète de l’islam ? demanda Eudes qui s’attendait à tout avec son père.


  — Non, il vaut mieux instiller des choses qu’ils sont plus enclins à croire. Madame la régente, vous m’avez expliqué à quel point les émirs s’entre-déchiraient pour posséder Cordoue.


  — La chose est en effet assez extraordinaire et a atteint des summums ces dernières années, confirma Ermessende.


  — Je me suis renseigné auprès de nos mercenaires Sarrazins pour savoir qui pourrait bien menacer l’actuel calife de Cordoue. Tous m’ont répondu la même chose : Yahyâ, le fils d’Al-Nasir, le calife assassiné il y a deux ans et donc le neveu d’Al-Qâsîr. Cet ambitieux neveu supporte très mal la tutelle de son oncle et rêve de reconquérir le califat de son père.


  — C’est en effet ce qui se dit, admit Ermessende.


  — Alors pourquoi ne pas imaginer que ce Yahyâ profite du départ du calife vers le nord pour lui ravir son trône ?


  — Cela ferait effectivement bien nos affaires ! déclara Robert.


  — Il n’y a pas besoin que ce soit vrai, reprit Lou. Il suffit de convaincre Al-Qâsîr que la chose se réalise.


  Tout le monde regardait Lou comme s’il était un démon surgi du purgatoire. Le Châlusien poursuivit.


  — Un de nos soldats sarrasins s’est chargé de jouer les messagers de mauvais augure auprès d’Al-Qâsîr pour lui annoncer que son neveu avait franchi le détroit de Gibraltar pour assiéger Cordoue.


  — Monsieur mon frère, déclara Constance, je retire ce que j’ai dit tout à l’heure. Robert avait parfaitement raison : vous êtes bien le plus rusé bâtard que Dieu ait mis sur cette terre !


  Cette nuit-là, les Francs allèrent se coucher avec le sentiment du devoir accompli. Mathilde, au creux de son lit, serrait dans ses bras son héros de mari :


  — Je ne sais pas où tu vas chercher tant de malice, dit-elle. Tu as de la chance que je ne crois ni à Dieu ni au diable, sinon je serais certaine que tu es un suppôt de Satan.


  — Dieu a donné aux hommes la cervelle pour qu’ils s’en servent, répondit Lou. Je suis toujours frappé de voir à quel point certains l’oublient et agissent avant de réfléchir.


  — Bien ! décréta Mathilde, assez usé de tes méninges pour ce jour, il est temps de solliciter d’autres parties de ton corps.


  Comme toujours dans les bras de son épouse, Lou cessa d’élaborer de fines stratégies pour revenir à des instincts nettement plus primitifs.


  Le lendemain matin, les guetteurs en haut des remparts écarquillaient les yeux de surprise : les Sarrasins avaient quitté les lieux dans la nuit, abandonnant sur place leurs beffrois concassés et leurs échelles démembrées. La nouvelle se répandit dans la ville aussi vite que la vérole chez les moniales, comme aurait dit Étienne. Les habitants ouvrirent leur porte pour courir dans la plaine qui, la veille encore, grouillait de Sarrasins.


  La comtesse Ermessende décréta deux jours de fêtes et, alors qu’on se remettait à peine de ces grandes libations, trois jours après le départ des Sarrasins, les renforts catalans, emmenés par Hug et Guifred, apparurent sur les crêtes dominant la ville. Leur arrivée fut source de grandes joies, et les festoyages recommencèrent pendant deux nouvelles journées.


  — J’ai tellement mangé et bu ces derniers temps que j’en ai les entrailles toutes boursouflées, avoua Robert.


  — Les beuveries d’après-guerre sont souvent plus redoutables que la bataille elle-même, commenta Roger.


  — Peut-être que dame Constance et Étiennette accepteront de vous emmener promener au bord du fleuve pour améliorer votre digestion, suggéra Eudes.


  — Voilà une excellente idée, mon neveu, déclara Constance. Sire Robert a besoin d’un peu d’exercice. Il me semble que son corps de dieu grec s’est un peu empâté ces jours-ci.


  — Ainsi, vous l’avez également remarqué, ma chère sœur, ajouta Lou. L’Aquitain se dilate facilement, c’est là son point faible.


  Robert, étonné d’être l’objet de toutes ces observations, se palpa l’abdomen pour y chercher quelques traces d’embonpoint.


  — L’Aquitain ne se dilate pas d’un pouce, répondit-il. En revanche, le Limousin déblatère comme une vieille chamelle et, si je n’avais un profond respect pour sa sœur, je lui tannerais bien le cuir.


  — Allons, messire Robert ! intervint Ermessende, soyez indulgent pour notre sénéchal. Il a usé et abusé de sa cervelle ces derniers temps. Il peut se laisser aller à quelques innocentes gausseries. Allez plutôt faire cette promenade avec Constance. Même si vous n’avez pas l’ombre d’un bourrelet à y perdre, vous y chaperonnerez Étiennette et messire Roger.


  L’Aquitain ne se le fit pas dire deux fois, proposant son bras à Constance. Il l’emmena pour cette promenade. On ne discutait pas un ordre de la régente ! Roger, profitant de l’aubaine, fit de même avec Étiennette.


  Après leur départ, Eudes reprit :


  — Je ne sais pas qui va chaperonner qui, mais Robert me paraît amoureux de ma tante comme un jouvenceau.


  — Et Constance ne me semble pas tout à fait indifférente aux charmes de l’Aquitain, ajouta Ermessende. Elle lui trouve même « un corps de dieu grec » !


  — Si notre venue en Catalogne permet de caser ces deux célibataires endurcis, ce sera un exploit à côté duquel la défaite des Sarrasins vaudra tripette ! affirma Lou.


  Mathilde discutait avec son époux lors de l’une des sessions catalanes du conseil du creux du lit.


  — Connais-tu la date précise de ta naissance ? demanda la Châlusienne.


  — Ma foi, toujours pas, avoua Lou, mais maintenant que tu m’y fais penser, il doit y avoir moyen de le savoir : elle est sûrement consignée dans les registres du comté de Barcelone.


  — Eh bien, moi, je le sais, assura Mathilde, car je m’intéresse un peu à toi et je l’ai demandée à Constance. Sache que tu es né le 7 juillet 966, ici même, en cette bonne ville de Barcelone.


  — Ainsi, j’avais un an et demi au mois de janvier 968, quand Tristan m’a trouvé.


  — Oui, et tu n’as pas l’air de te rendre compte que demain c’est ton cinquante-troisième anniversaire !


  — Ça alors ! s’étonna Lou, je vais pouvoir fêter mes anniversaires, chose impossible jusqu’à ce jour.


  — D’ailleurs, continua Mathilde, as-tu remarqué comment Ermessende te couvait de son œil de biche ?


  — Que me chantes-tu là ? demanda Lou, très surpris.


  — Ah ! oui, j’oubliais, reprit Mathilde, le sénéchal de Barcelone déjoue les plans de ses ennemis avec aisance, fait preuve d’une incroyable finesse à la guerre, mais il ne voit pas ce qui se passe sous son nez. Alors, sache que la régente manque se pâmer telle une jouvencelle à chaque fois qu’elle t’entraperçoit.


  — Et alors, marmonna Lou plutôt gêné, ça lui passera dès que nous aurons repris les routes du Limousin.


  — N’as-tu pas songé à l’épouser et à prendre ce qui te revenait de droit : le titre de comte de Barcelone ?


  — Mmm… l’affaire est tentante, assura Lou. Bien sûr, il faudrait que je te fasse occire, pour pouvoir me remarier.


  — Tu n’aurais pas à aller jusque-là, continua Mathilde. Il te suffirait de me répudier. Je suis à demi-sorcière, n’importe quel évêque pourrait témoigner de cela, on me brûlerait ou m’enfermerait dans quelque couvent pour ma rédemption.


  — Tu as raison, je n’y avais pas songé, admit Lou en réfléchissant, mais il y a cependant un hic.


  — Lequel ? s’enquit Mathilde.


  — J’ai promis à un certain Ignace, curé d’un petit village limousin, il y a plus de trente ans de cela, de te chérir et de te protéger jusqu’à la fin de mes jours, et tu sais comme j’aime bien cet Ignace. Il aurait certainement beaucoup de peine si je ne tenais, pas ma parole.


  — Oui, c’est probable, concéda Mathilde.


  — Dommage que j’aie fait cette promesse sans trop y réfléchir à l’époque, commenta Lou. J’aurais fait un excellent comte de Barcelone !


  — Et c’est tout ? s’enquit Mathilde.


  — Eh bien oui, l’affaire est close, n’en parlons plus, déclara Lou.


  — Tu pourrais me dire que tous les comtés du monde et les belles régentes énamourées ne te font aucun effet car tu n’aimes que moi.


  — Oui, je pourrais te le dire, mais, après trente ans de mariage, il y a des choses qu’il n’est pas besoin de dire et qui se comprennent toutes seules.


  — Même après trente ans de mariage, une femme aime toujours entendre ce genre de choses, monsieur le roi du sous-entendu !


  — Bon, sache que ton idée saugrenue ne m’a pas effleuré l’esprit une seconde pour la simple et bonne raison que vivre sans toi me serait totalement impossible.


  — Tu vois, quand tu fais des petits efforts, les choses vont tout de suite mieux, susurra Mathilde en se coulant entre les bras de son époux.


  Le lendemain, tout le monde vint fêter l’anniversaire du sénéchal de Catalogne. Personne ne semblait ignorer la date de naissance de ce héros, que lui-même ne connaissait pas la veille. Pour que la journée soit encore plus mémorable, Roger vint demander à Ermessende la main d’Étiennette. La comtesse accepta bien volontiers : sa fille était très énamourée du jeune Normand, et elle y voyait la manière de retenir à Barcelone l’un de ces guerriers francs si utiles pour repousser les Sarrasins.


  — Ces promenades en bordure du Llobregat sont pourvoyeuses de belles amours, commenta Eudes à son père, mais qu’en est-il de nos tourtereaux quinquagénaires ?


  — Je ne sais pas, répondit Lou, mais je devrais être informé si quelque chose se tramait, étant le seul homme de la famille de Constance. Robert, s’il veut l’épouser, doit venir me demander sa main.


  — Voilà un moment que je ne voudrais rater pour rien au monde, affirma Eudes.


  C’est l’instant que choisit le susdit Robert pour faire son apparition avec Constance. Cette dernière, qui venait d’apprendre l’annonce des fiançailles d’Étiennette et Roger, s’en fut pour féliciter les jeunes gens, tandis que Robert s’approcha de Lou :


  — J’ai quelque chose à te demander, dit l’Aquitain à son ami.


  — Je t’écoute, répondit Lou.


  — La chose est assez personnelle, assura Robert en baissant le ton, j’aimerais t’entretenir en privé.


  — Impossible, déclara Lou, les conciliabules et autres secrets sont terminés depuis que nous avons défait les Sarrasins. Toute chose doit être publique maintenant en Catalogne.


  L’Aquitain jeta un œil à l’assemblée. Il y avait là, outre les Châlusiens et la famille des comtes de Barcelone, l’essentiel des chevaliers catalans. Ce que Robert voulait dire à Lou n’était pas un secret, mais tout ce public le gênait. Il décida néanmoins de se lancer :


  — Bon, voilà, j’aimerais que tu me donnes l’autorisation d’épouser ta sœur, dame Constance.


  — Ça alors ! s’exclama Lou prenant à partie toute l’assemblée. La terre de Catalogne est le siège de grands miracles. Songez que cet Aquitain qui terrasse tous ses ennemis, terrorise les guerriers les plus redoutables, repousse les Sarrasins jusqu’au fin fond de l’Afrique…


  — … oui, bon, abrège un peu, veux-tu ? intervint Robert.


  — … songez que ce héros, cet Achille des temps modernes, reprit Lou, à la place d’une faiblesse au talon, a eu un « émeuvement » du cœur pour ma sœur !


  — Appelle cela comme tu veux, mais acceptes-tu que je l’épouse, oui ou non ? demanda Robert avec impatience.


  — Dame Constance est-elle d’accord ? s’enquit Lou, ou comptes-tu la prendre contre son gré ? On dit les Aquitains un peu frustes et rudes avec les femmes, tandis que nous autres, les Catalans, sommes si délicats.


  — Elle l’est, précisa Constance masquant un sourire et volant au secours de son amoureux.


  — Dans ce cas, déclara Lou, c’est pour moi un grand honneur de voir entrer dans ma famille un tel héros. Viens dans mes bras. J’accède bien volontiers à ta demande.


  Robert prit le sénéchal de Catalogne dans ses bras et entreprit incontinent de l’étouffer, pour se venger de la petite séance qu’il venait de lui imposer. Pendant que son père reprenait difficilement son souffle, Eudes s’approcha de Robert :


  — Si tu as quelque inquiétude pour la nuit de noces, n’hésite pas à me demander conseil, glissa le jeune homme à son futur oncle.


  — Fiche-moi le camp, sale morpion ! s’exclama Robert. Il va falloir que je reprenne par le début toute l’éducation dans cette famille.


  Les noces eurent lieu une semaine plus tard. Deuda, l’évêque de Barcelone, unit les deux couples en sa belle cathédrale. Il y eut beaucoup d’émotion et même quelques larmes au moment des consentements. Les ripailles furent à la hauteur de l’événement, mais, après les deux jours traditionnels de libations, il fallut bien songer au retour.


  La régente avait réuni dans sa salle d’audience tous les protagonistes de la lutte récente contre les Sarrasins.


  — Quelles sont vos intentions, monsieur le sénéchal ? Vous avez magnifiquement servi notre cause et nous aimerions vivement vous garder à nos côtés.


  « Au sens le plus intime du terme », songea Mathilde.


  — Madame, comme je vous l’ai dit, dès le premier jour, répondit Lou, je vais repartir vers mes terres limousines. Les Sarrasins ne constituent plus une menace imminente et votre gendre me semble homme à pouvoir organiser l’ost catalan pour faire bonne garde à vos frontières.


  — J’espérais que les douceurs du pays vous feraient changer d’avis, déclara Ermessende avec tristesse.


  « N’en fais pas plus ou je t’étripe ! » se dit Mathilde.


  — Le pays contient bien des choses et des gens charmants, reprit Lou, mais mes terres et le reste de ma famille me manquent, je dois partir.


  — Eh bien, soit ! concéda la comtesse. Et que va faire messire Robert ? Lui, au moins, a su apprécier les douceurs locales.


  — Dame Constance et moi-même allons également rentrer en Francie, madame. Mon épouse est curieuse de découvrir le reste de sa famille, qui est d’ailleurs aussi devenue la mienne et qu’il va falloir que je ramène à quelques bonnes manières.


  — Le comté perd ses meilleurs généraux, constata Ermessende, car je présume qu’Eudes et ses hommes vont également nous quitter.


  — Il le faut, madame, confirma l’envoyé du roi Robert, mais votre armée est en ordre de marche et Roger fera un excellent sénéchal en succession de mon père.


  — Bien, puisque les choses sont ainsi, nous n’avons plus qu’à nous faire les adieux, conclut la régente un trémolo dans la voix.


  Deux jours plus tard, les Châlusiens, le seigneur de Ruffec et sa dame ainsi que les cavaliers d’Eudes quittaient la ville de Barcelone pour s’en revenir vers cette Francie d’outre-Pyrénées qui leur manquait tant.




  HÉRÉSIES


  Eudes ne revint auprès de son bon roi qu’au printemps de l’année 1022. Le retour de Catalogne s’était fait sans encombre, mais le jeune Châlusien avait dû passer par ses terres où une rude épreuve l’attendait encore.


  Quand Lou, son épouse, le seigneur de Ruffec, sa dame et Eudes arrivèrent à Limoges, ce fut pour apprendre qu’Hermine n’avait pas encore accouché, mais la naissance était imminente.


  L’épouse d’Eudes avait eu une fin de grossesse difficile, son ventre prenant une ampleur inhabituelle, que l’on mit sur le compte du fait que le père et le grand-père étant des héros tout auréolés de gloire en Catalogne, cet enfant allait naître probablement à plus de dix livres et déjà couronné de quelques signes distinctifs. Quand les ventrières, venues à leur rencontre, annoncèrent la chose à Mathilde, la Châlusienne laissa son mari aller faire ses civilités à Guy et elle se précipita dans les appartements d’Hermine, accompagnée d’Eudes.


  La fille de Guy fut ravie de revoir son époux et Mathilde qui arrivaient on ne peut plus à propos, car les premières douleurs de l’enfantement se faisaient sentir.


  — Tu vas enfin pouvoir assister à la naissance de l’un de tes enfants, expliqua Hermine à Eudes.


  — J’en suis ravi, répondit ce dernier, tout en se demandant si tel était vraiment le cas.


  Il prit la main de son épouse et y déposa un baiser, pour masquer un peu son trouble, car voir Hermine dans la douleur le mettait mal à l’aise et l’inquiétait.


  — Comment ça se présente, mère ? demanda-t-il avec anxiété.


  Mathilde venait de terminer son examen.


  — Va donc rejoindre ton père et raconter à Guy vos batailles en Catalogne. Je te ferai appeler quand tu seras de quelque utilité. Pour le moment, nous allons nous débrouiller entre femmes.


  Eudes fut ravi de cette opportunité de s’échapper que lui donnait sa mère et il s’éclipsa, après avoir embrassé son épouse.


  — Ha ! mon cher Eudes ! s’exclama Guy en voyant paraître son gendre, ton père m’a présenté la partie nouvelle de votre famille ainsi que son récent beau-frère, que nous connaissions déjà bien, mais, comme à son habitude, il a minimisé vos exploits militaires. Il faut que tu me racontes tout cela par le détail.


  Le jeune homme était presque arrivé au bout de son récit, quand une servante passa son nez par la porte de la salle d’audience :


  — Le seigneur Eudes est mandé auprès de son épouse, lança-t-elle.


  Guy donna bien volontiers l’autorisation à Eudes d’aller voir sa femme. En arrivant devant la porte de la chambre d’Hermine, le seigneur de Bridiers entendit pleurer un bébé, il ne fut pas mécontent de ne pas avoir assisté à la naissance et de recueillir ce nouvel enfant immédiatement après. Il craignait qu’il lui arrive la même mésaventure que celle qu’avait connue Bjarni en voyant naître son fils. Il poussa alors la porte de la chambre et une volumineuse matrone lui posa dans les bras un marmot de sexe masculin et déjà fort braillard. L’heureux père prit le bébé et s’approcha du lit d’Hermine pour la féliciter. Mathilde était encore affairée auprès de sa belle-fille, probablement pour l’arrière-faix, songea Eudes qui se flattait d’avoir quelques connaissances dans l’art obstétrical. Mathilde se retourna soudain vers son fils. Elle tenait dans les bras un second marmot, de sexe féminin celui-là, tout ruisselant de sang et qui, tel le premier, se mit à brailler tout de go. La ventrière eut tout juste le temps de rattraper le premier-né dans les bras d’Eudes, car le seigneur de Bridiers s’effondra de tout son long, au pied du lit de son épouse.


  Personne ne jugea bon de railler le récent vainqueur des Maures pour ce petit instant de faiblesse, et les nouveau-nés furent une nouvelle occasion de se réjouir dans la vicomté de Limoges.


  Guy organisa les ripailles qui s’imposaient : outre qu’il était deux fois grand-père d’un seul coup, il avait un autre événement à fêter par la même occasion, même si ledit événement était officiellement des plus regrettable. Il s’en ouvrit à Lou :


  — Il s’est produit une chose bien triste pendant ton absence, mon cher Lou, annonça Guy.


  — Quoi donc ? demanda le Châlusien qui craignait d’apprendre encore le décès d’un être cher.


  — Tu te souviens que mon bon neveu, l’évêque Géraud, était fort ennuyé depuis que Dieu avait remis à sa juste place le produit de ses rapines sur les pèlerins, dans la chapelle du sépulcre et donc dans les mains de l’abbé.


  — Parfaitement, une histoire qui nous avait montré, s’il en était encore besoin, que saint Martial veillait sur sa bonne ville et savait y faire justice quand cela lui semblait nécessaire.


  — Mon cher neveu était donc à la recherche de nouvelles sources de revenus pour édifier sa cathédrale, continua Guy, et il avait porté son dévolu sur le tombeau de saint Léonard qui se trouve, comme tu le sais, à quelques lieues de Limoges.


  — Oui, confirma Lou, dans cette chapelle de Notre-Dame-sous-les-Arbres, comme l’appellent les habitants, à Noblat, je crois.


  — Exactement, reprit Guy, Notre évêque avait entrepris depuis quelques temps de restaurer le culte de ce Léonard, car les bénéfices de cette chapelle lui revenaient entièrement. Ils a donc décrété que Léonard était un personnage beaucoup plus important que Martial, qui n’était que fiente de moucheron comparé au grand saint de Noblat.


  — La chose peut faire sourire, déclara Lou.


  — Pas tant que cela, reprit Guy, car les pèlerins sont toujours en quête de nouveaux saints à adorer et de nouveau lieux à visiter, ce qui fait que, ces derniers temps, les moines de notre bonne ville avaient noté une relative désaffection pour la visite du tombeau de Martial au profit de ce Léonard.


  — Les deux lieux sont proches, fit observer Lou. Les pèlerins peuvent aller de l’un à l’autre.


  — C’est là que Géraud a fait preuve de son arrogance habituelle, assura Guy. Tu sais que les pèlerins, avant de partir, consultent les itinéraires habituels, notamment pour aller à Compostelle.


  — C’est bien connu, affirma Lou, qui ne voulait pas avouer qu’il l’ignorait complètement car cela aurait pu passer pour un manque de zèle.


  — La célèbre voie Lémovice est l’une de ces routes qu’empruntent massivement les Jaquiers, continua Guy. Eh bien, notre rusé évêque a simplement fait enlever Limoges de la voie Lémovice pour faire passer tout ce joli monde par Noblat, à l’est de notre bonne ville.


  — Le bougre ne recule devant rien ! constata Lou, étonné par le sans-gêne de Géraud.


  — J’ai donc organisé une rencontre entre Hugues, notre nouvel abbé de Saint-Martial, et Géraud, notre arrogant évêque, pour trancher cette question de prééminence des saints dans notre région.


  — Geoffroy n’est donc plus notre abbé ? demanda Lou, qui en était resté à ce parent de Guy à la tête de la célèbre abbaye.


  — Non, hélas, il nous a quittés l’an passé, et c’est mon neveu Hugues qui a été nommé à sa place.


  Lou se demanda combien de neveux Guy pouvait sortir de sa manche pour garder dans le giron familial l’abbaye et l’évêché de Limoges. Mais il ne fit pas de commentaires.


  — Toujours est-il, continua Guy, que la rencontre entre Hugues et Géraud fut houleuse au point que les deux plus hautes autorités religieuses de la ville allaient en venir aux mains, tels des manants à qui l’on jette un denier, quand la justice de Dieu a tranché.


  — Comment cela ? s’étonna Lou.


  — Alors qu’il était en pleine colère, la mine rougeaude et l’œil exorbité, précisa Guy, notre bon évêque Géraud fut terrassé par la main de Dieu et tomba raide mort, à peu près à l’endroit où tu te trouves.


  Lou, très surpris, fit deux pas en arrière pour ne pas profaner de ses pieds l’emplacement où un événement aussi terrible était survenu.


  — Géraud est mort ? demanda-t-il, incrédule.


  — Comme un gigot de mouton, le mois dernier ! commenta Guy. C’est pourquoi nos ripailles pour fêter la naissance des jumeaux seront pondérées par cette triste affaire.


  L’œil de Guy pétillait de joie en annonçant la nouvelle, ce que Lou trouva quelque peu déplacé et au moins peu charitable pour un récent pèlerin de Jérusalem.


  — Mais alors, qui est évêque aujourd’hui ? demanda Lou.


  — Alors là, mon cher ami, crois-moi, nous n’allons pas reproduire l’erreur de la dernière nomination ! Je me rends à Poitiers le mois prochain et nous allons choisir cet oiseau rare avec le duc Guillaume. Il nous faut quelqu’un qui ne nous embistrouillera pas la vie, comme le faisait ce satané Géraud. Paix à son âme !


  — Plus de neveu alors ? demanda Lou avec ironie.


  — J’ai épuisé cette source, assura Guy. Nous verrons cela à Poitiers avec Guillaume.


  Dame Constance avait visité Limoges et le fief de son frère à Châlus. Lou invita son voisin de Courbefy à découvrir cette sœur venue d’outre-Pyrénées et à retrouver Robert, son vieux compagnon d’armes.


  — Ça alors ! s’exclama Étienne en voyant le couple. Je ne sais pas quelle est la nouvelle la plus extraordinaire : que Lou ait une sœur ou que Robert ait trouvé une femme qui le supporte ?


  Constance fut ravie de rencontrer cet Étienne, dont son mari lui avait expliqué le fort goût pour les gausseries, ainsi que son épouse Hateya, venue d’un autre monde.


  — Il faudra que tu viennes nous visiter à Ruffec, proposa Robert à Étienne, que je te montre comment on doit agencer une forteresse. Il paraît que tu fais remparder ton fief.


  — Oui, mais les temps ont changé : nous sommes amis avec les Périgourdins, les Vikings ne ravagent plus nos domaines. Il n’y a pas lieu de construire des bâtisses aussi fortes que par le passé. Je fais donc un château plus pour y accueillir mes visiteurs que pour les repousser.


  — Fais attention, tu as un matamore de voisin qui a refusé le quart de l’Espagne qu’on voulait lui offrir en héritage et qui pourrait bien décider de s’agrandir en te chassant de tes terres.


  — C’est pourquoi je m’efforce de rester en bons termes avec Mathilde, répondit Étienne. Elle seule a quelque emprise sur lui. Tant que j’ai un allié dans la place, les Châlusiens ne me menacent pas trop.


  Lou ne participait pas aux éternelles moqueries qu’il prisait tant d’habitude avec Robert et Étienne car il avait appris, en arrivant à Châlus, le décès d’Ignace pendant son absence, ce qui l’avait peiné. Il aurait bien voulu lui présenter cette sœur miraculeusement retrouvée grâce à lui. Son vieux curé reposait désormais dans le petit cimetière, à côté de la chapelle, dans l’enceinte du château de Lou.


  Adrien se retrouvait donc seul pour officier dans la paroisse de Châlus. Le jeune clerc, constatant que son seigneur n’était pas des plus réguliers à ses offices, avait pris l’habitude de venir voir Lou chaque semaine pour discuter avec lui.


  — Alors, monsieur le curé, comment sont les âmes de nos Châlusiens ? demanda le maître des lieux, lors de l’une de ces visites.


  — Fort pieuses, assura Adrien, et plus empressées que celles de leur seigneur et de sa dame.


  — Notre ferveur est tout intérieure, se défendit Lou. Mathilde et moi ne sommes pas adeptes des grandes démonstrations de zèle religieux.


  — Au moins ne sacrifiez-vous pas à cette nouvelle mode d’ostensions religieuses excessives, qui est fort en vogue à Limoges.


  — Quelle est cette mode ? demanda Lou.


  — Certains trouvent que nous ne pratiquons pas notre foi de manière assez rigoureuse et que l’Église s’est laissée envahir par les marchands du temple.


  — Ils n’ont pas tout à fait tort. Je connais un certain évêque à Angoulême qui est plus apte à dévaliser qu’à évangéliser.


  — Bien sûr, ces simoniaques nous font grand tort et ils sont la raison de l’émergence de ces croyances nouvelles, mais tout de même… ces gens ne reconnaissent plus l’autorité de notre mère l’Église !


  — J’ai rencontré, en Bulgarie, des paysans d’une secte appelée « Bogomile », qui ont des croyances similaires. Ils mènent une vie ascétique et ne reconnaissent pas les autorités civiles ou religieuses, répliqua Lou.


  — À Limoges, Adémar de Chabannes les appelle les « hérétiques manichéens », car, pour eux, il y a le Bien et le Mal et rien entre les deux. Tout ce qui n’est pas de leurs idées est du domaine du Mal.


  — Voilà une vision un peu simpliste des choses, commenta Lou. Je me méfie des gens qui pensent détenir la vérité.


  — Vous tenez bien de votre fils Jean, que notre pape Sylvestre appelait « le Sceptique ».


  — Oui, confessa Lou, je veux bien être considéré comme membre des hérétiques sceptiques !


  Le lendemain, le seigneur de Châlus était de retour à Limoges pour y voir Eudes, qui devait repartir pour Paris rendre compte au roi de sa mission en Catalogne. Il trouva son fils en grande discussion avec maître Roger l’Escolier et son neveu Adémar de Chabannes.


  — Puisque vous repartez pour Paris, messire Eudes, disait Adémar, il vous faut rapporter au roi cette hérésie manichéenne qui fleurit à Limoges et à Toulouse.


  — Je te dis que ces gens-là n’ont rien à voir avec des manichéens ! rétorqua Roger à son neveu.


  — Qui sont ces manichéens dont m’a déjà parlé mon curé de Châlus ? demanda Lou en arrivant.


  — Les disciples de Mani, expliqua Roger, un Perse qui vécut au IIIe siècle et qui divisait le monde en deux : le Bien, le Mal ou la lumière et les ténèbres. Pour lui, l’esprit était lumière et le corps était ténèbres. Seul l’esprit comptait, le corps devait être négligé.


  — C’est exactement ce que prônent ces hérétiques d’un genre nouveau, précisa Adémar. Seules la pensée et la méditation ont de la valeur à leurs yeux, ils rejettent tout le reste, notamment tous les plaisirs du corps que sont la fornication, l’amas de richesses et la nourriture.


  — Cela ne devrait pas trop vous préoccuper, intervint Eudes. S’ils rejettent la fornication, il n’y a pas de danger qu’ils se reproduisent !


  Sans relever les propos ironiques d’Eudes, Adémar, qui s’était enflammé, comme à son habitude, continua :


  — Il vous faut avertir le roi de cela, messire Eudes, et prévenir également ses conseillers tels que Fulbert de Chartres ou Gauzlin, notre archevêque. Le pape aussi doit savoir ces choses, il faut lancer l’anathème contre ces hérétiques.


  — Mon cher Adémar, j’ai peu de goût pour les missions d’ordre religieux, je te propose de venir avec moi exposer cela au roi Robert, je t’escorterai bien volontiers jusqu’à Paris.


  — Pourquoi pas, répondit Adémar. J’irai plaider cette noble cause auprès du roi et des hautes autorités de l’Église, d’autant plus que je dois les entretenir d’un autre sujet.


  — Mon Dieu, il va remettre ça avec saint Martial dont il veut à tout prix faire un apôtre du Christ ! se lamenta Roger.


  — Sachez, mon cher oncle, que le vicomte Guy et le nouvel abbé Hugues sont sensibles à mes arguments, rétorqua Adémar, pas peu fier de compter ces deux sommités parmi ses partisans.


  — Oui, je le sais, reprit Roger, pour des motifs que j’aurai cependant la pudeur de ne pas développer.


  — Vous en avez trop dit, maître Roger, lança Lou. Quels sont ces motifs « impudiques » ?


  — C’est très simple, expliqua Roger, vous savez que l’on a ressuscité le crâne de Jean Baptiste à Saint-Jean-d’Angély.


  — Pour sûr, affirma Lou, j’y étais !


  — Vous savez également que notre évêque Géraud, peu avant que Dieu le rappelle à lui, avait revigoré le culte autour de saint Léonard, à Noblat, à quelques lieues de Limoges sur un site où affluent les pèlerins.


  — Guy m’a raconté la chose, en effet, confirma Lou.


  — Ces deux lieux de pèlerinage, qui jouxtent Limoges, attirent les pèlerins en grand nombre et l’on observe une certaine désaffection autour du tombeau de saint Martial.


  — Il est vrai que les croyants ne savent plus où donner de la prière avec tous ces lieux saints à visiter, ironisa Lou.


  — Voilà pourquoi le vicomte et l’abbé ne seraient pas fâchés que l’on redore le blason de saint Martial en en faisant le treizième apôtre du Christ, conclut Roger.


  — Vous prêtez là de bien viles intentions à notre seigneur Guy, assura Adémar, là où la vérité éclatante finira par surgir.


  Lou réfléchissait à cela. Il connaissait la manière assez pragmatique qu’avait Guy de considérer les affaires religieuses. Il se dit que, si le vicomte soutenait les idées d’Adémar, ce n’était certainement pas parce qu’il avait étudié en détail de vieux grimoires sur le sujet, mais qu’il était probablement sensible aux arguments développés par Roger. Il ne fit pas de commentaire à l’oncle ni au neveu, mais se promit de demander ce qu’il en était à Guy.


  C’est ainsi qu’Eudes fit route vers Paris avec Adémar de Chabannes et les cavaliers du roi Robert, qu’il ramenait d’Espagne sans en avoir trop amputé les effectifs.


  Le roi reçut en grande pompe son « bras du Sud », comme il appelait Eudes, tant il avait entendu dire que sa mission avait été exemplaire et qu’il avait représenté la couronne de France avec magnificence. Eudes avançait dans l’allée de la grande salle de réception, bordée par les membres de la cour, quand l’autre bras du roi Robert, celui du Nord, surgit des rangs de l’assemblée et se mit à lui palper le cuir chevelu.


  — Mais que fais-tu, Bjarni, à me chercher ainsi des poux dans la chevelure ? s’étonna Eudes. Vas-tu me laisser aller présenter mes hommages au roi.


  — Je la cherche, il paraît qu’elle est énorme, assura le Viking en palpant de plus belle le crâne de son beau-frère.


  — Tu cherches quoi ?


  — La bosse, l’énorme bosse que tu t’es faite en te pâmant comme donzelle à la naissance de tes jumeaux. Simon de Ventadour nous a dit que tu devais baisser la tête à chaque fois que tu entrais dans une pièce tant elle était volumineuse.


  — Fiche-moi le camp ! maugréa Eudes, et trouve-moi ce bougre de Simon. Je vais lui en faire, moi, une bosse volumineuse, à ce maraud !


  L’altercation des deux beaux-frères fit sourire toute l’assistance et le roi reçut Eudes en pardonnant cette entorse faite au protocole.


  Peu après cette entrevue solennelle, Robert, en plus petit comité, se fit raconter par Eudes le détail de la campagne de Barcelone.


  — Sais-tu que ton père a été prophète en faisant croire à Al-Qâsîm que son neveu allait l’attaquer, car c’est exactement ce qu’il a fait, et le nouveau calife de Cordoue est ce Yahyâ. Il a vaincu puis occis son oncle.


  — L’idée de père, expliqua Eudes, est que les fausses informations doivent s’approcher d’aussi près que possible de la vérité pour tromper l’adversaire. Avez-vous également des nouvelles de Museto, après le siège de Barcelone ?


  — Lui aussi a eu des lendemains difficiles, affirma Robert. Les Pisans et les Génois, qu’il harcelait depuis des lustres, se sont alliés et lui ont repris la Sardaigne. Il paraît que le bougre était un peu court en bateaux pour défendre son île.


  Décidément, le siège de Barcelone avait été bien funeste pour leurs ennemis, songea Eudes. Changeant de sujet, le Limousin poursuivit :


  — J’ai amené dans mes bagages, depuis Limoges, un moine de l’abbaye Saint-Martial, Adémar de Chabannes, qui souhaite vous entretenir, Majesté, de certaines hérésies qui fleuriraient dans notre région.


  — Tiens donc ! s’étonna Robert. Un autre moine, de Bourgogne celui-là, un certain Raoul Glaber, veut m’entretenir du même sujet, je dois le rencontrer demain. Dis à ton moine de Limoges de venir à la même heure, je les recevrai ensemble.


  Eudes alla ensuite retrouver son frère Jean, dans l’appartement duquel l’attendaient également Anne, Isabelle et Bjarni. Il leur révéla comment Lou avait découvert ses origines et il leur parla de cette nouvelle tante, qu’ils ne connaissaient pas encore. Les quatre Parisiens furent fort esbaudis de ces nouvelles. Ils apprirent aussi qu’Hermine et Eudes avaient décidé d’appeler leurs jumeaux Adémar et Isabelle, les noms de leur oncle maternel et tante paternelle.


  — Cette fillette aura certainement toutes les qualités de la Terre avec un prénom pareil ! assura Isabelle.


  — C’est ce pauvre petit Adémar qui m’inquiète davantage, déclara Jean : avoir pour sœur une Isabelle n’est pas une sinécure, je peux en témoigner !


  — À propos d’enfants, comment vont vos deux monstres ? demanda Eudes. La dernière fois que je les ai laissés, ils terrorisaient le palais avec les enfants du roi.


  — Nous en sommes toujours là, expliqua Anne. Jason étudie avec Hugues, Henri et Robert, les trois fils aînés du roi, et Lou-Leif est copain comme cochon avec Eudes, le dernier-né de Constance et Robert.


  — J’ai un cadeau à remettre à Jason de la part de sa cousine Adalmode, déclara Eudes.


  L’enfant était à ses leçons avec les rejetons royaux.


  — De quoi s’agit-il ? demanda Jean.


  — C’est un émail cloisonné, réalisé chez les maîtres émailleurs de Limoges. Ma fille a une véritable passion pour ces artisans. Elle ne quitte pas leurs ateliers et c’est elle qui a réalisé celui-ci de ses propres mains pour son cousin.


  Eudes ouvrit le paquet qui contenait un oiseau en émail, monté sur une pièce de bois.


  — C’est la première fois que je vois un émail profane, s’étonna Isabelle. D’habitude, ils sont dédiés aux thèmes sacrés.


  — J’ai bien peur que ma fille ne soit pas plus dévote que le reste de sa famille, précisa Eudes. Elle m’a confié qu’elle en avait plus qu’assez de réaliser des crucifix, des châsses, des crosses d’évêque, ou des couvertures de livres saints. Les motifs profanes la tentent beaucoup plus.


  — En tout cas, cet objet est magnifique, observa Jean. Jason qui est déjà en grande adoration devant sa cousine, en sera ravi.


  Comme prévu, le roi reçut Adémar de Chabannes et Raoul Glaber, le lendemain, en comité restreint. Il avait demandé à ses principaux conseillers en matière de religion de l’assister, ainsi Fulbert de Chartres, Thierry d’Orléans et Gauzlin de Bourges, étaient là. Enfin, Isabelle assistait à cette rencontre, le roi ne pouvant se passer d’elle, comme le lui avait fait remarquer la reine Constance avec quelques aigreurs.


  — Alors, messieurs les moines, commença Robert, on me dit que vous avez des choses alarmantes à me rapporter.


  — En effet Majesté, répondit Raoul, mon ami Adémar et moi-même remarquons les mêmes signes d’hérésie dans deux provinces de votre royaume pourtant fort éloignées l’une de l’autre. Tout semble avoir commencé vers l’an mil, qui fut peut-être le début de la fin des temps.


  — Vous n’allez pas remettre cela avec ces folles craintes de l’an mil ? maugréa le roi.


  — Je ne sais que penser, Majesté, mais c’est bien cette année-là qu’un dénommé Leutard, paysan des alentours de Châlons, commença à prêcher l’hérésie : tout d’abord, il renvoya sa femme.


  — C’est peut-être un signe de sagesse si la marâtre lui rendait la vie impossible, ironisa le roi.


  — Il détruisit le crucifix, poursuivit Raoul sans prêter attention aux gausseries de Robert, et il refusa de s’acquitter de la dîme, accusant notre mère l’Église des plus horribles maux.


  — Voilà qui est plus ennuyeux, en effet ! admit le roi.


  — Fort heureusement, Gibuin, notre évêque de Châlons, lors d’une séance publique, ridiculisa cette âme égarée, dissuadant ses disciples de le suivre. Leutard, accablé, et se repentant de ses fautes, mit fin à ses jours.


  — Une affaire qui a donc tourné court, commenta le roi.


  — Hélas ! non, continua Raoul, car cette fin passe aux yeux de certains faibles d’esprit pour un martyr, et une cohorte d’admirateurs de cet illuminé a vu le jour.


  — La chose est-elle si grave ? demanda Robert.


  — Elle l’est, intervint Adémar, car le mal chemine tel un serpent et se répand parmi les esprits les moins éclairés de votre royaume. À Limoges, on ne compte plus les hérétiques qui ne reconnaissent plus aucun droit à notre mère l’Église.


  — Les croyances les plus folles ont toujours couru parmi les petites gens, plaida Robert. Nos curés parviennent généralement à faire cesser ces lubies.


  — Le mal est plus sérieux, reprit Raoul, car il atteint certains hauts dignitaires de l’Église. Il se murmure même que le nid de ces hérétiques se trouve dans votre bonne ville d’Orléans.


  — Que me chantes-tu là ? s’étonna Robert. Thierry, as-tu eu vent de cela ?


  — On rapporte certaines choses, répondit l’évêque d’Orléans fort mal à l’aise, auxquelles je ne suis pas sûr qu’il faille prêter attention.


  — Ce n’est pas ce que prétend Oudry de Broyé, reprit Raoul Glaber.


  — Que vient faire Oudry dans cette affaire ? s’emporta Robert. Il ne cesse de comploter depuis que je l’ai écarté de l’évêché d’Orléans au profit de Thierry. Je n’ai guère confiance dans les racontars de ce larron.


  — Je pense qu’il faut se montrer prudent, Majesté, intervint Fulbert, et mener notre propre enquête avant de prendre quelque décision. Je suggère que Gauzlin se renseigne dans l’évêché de Limoges, qui fait partie de son archidiocèse. Et pour ce qui est d’Orléans, notre chère Isabelle me semble toute désignée pour mener quelques investigations.


  La jeune Limousine, qui assistait à ces débats, n’avait rien dit car la chose la passionnait assez peu. Pourchasser les hérésies était la principale préoccupation de l’Église depuis sa fondation, mais cela n’intéressait guère la jeune femme. La mission que lui confiait soudain Fulbert la prit au dépourvu.


  — Que voulez-vous que je fasse, Votre Éminence ? demanda-t-elle à l’évêque.


  — Que vous enquêtiez parmi les dignitaires religieux d’Orléans pour voir si quelques hérétiques se cachent parmi eux.


  — Fort bien, répondit Isabelle sans entrain, peu enthousiaste, cette fois, de se voir confier une mission.


  — Je sens mon espionne favorite assez peu emballée par ton enquête, mon cher Fulbert, ironisa le roi.


  — Majesté, une « collaboratrice », je préfère ce terme, ne discute pas les ordres, elle les exécute, que cela lui convienne ou non, répondit la jeune femme en relevant le menton, car elle avait une haute opinion sur l’éthique de sa profession.


  En quittant le cabinet du roi, Isabelle se demandait par quel bout prendre cette affaire. Il lui sembla que le premier à aller trouver était Thierry, l’évêque d’Orléans. Il lui avait paru fort mal à l’aise quand il avait été question d’hérésie dans sa ville. Mais, avant cela, elle voulut se faire expliquer la querelle qui avait agité la ville quelques années auparavant, quand Robert avait imposé Thierry sur le siège épiscopal de la ville, au détriment de cet Oudry. Ce dernier était le candidat local, soutenu même par Fulbert, qui, en cette occasion, s’était opposé, sans succès, au choix de Robert Isabelle songea que la personne la mieux placée pour la renseigner était la reine Constance : comme toujours, elle avait été au cœur de la controverse à l’époque.


  — Je me rappelle, bien évidemment, de cette affaire ! expliqua la reine à sa confidente. Eudes de Blois était derrière cet Oudry et j’ai donc soutenu Thierry, que je ne connaissais ni d’Ève ni d’Adam, mais tout ce qui déplaisait à Eudes me plaisait forcément. Je me souviens qu’à l’époque Étienne, mon confesseur, avait pris fait et cause pour Thierry, et tu sais comme Étienne peut être persuasif quand il veut.


  — Tout à fait, confirma Isabelle, et l’âme de ce pauvre serf Roger également, du haut du paradis des martyrs innocents, d’où il nous contemple.


  — Je crois qu’Étienne est un mauvais homme, reprit la reine comme il l’a démontré par la suite, mais Thierry, qui est devenu mon confesseur depuis que j’ai chassé Étienne, n’est pas de cette nature. En tous cas, il est beaucoup plus accommodant avec Dieu que ne l’était son prédécesseur auprès de mon âme.


  — Merci, Majesté, je vais pouvoir débuter mon enquête.


  — Ah, c’est donc cela, mon époux t’a encore confié une mission dont tu ne me parleras sous aucun prétexte.


  — Vous serez informée à chaque instant de mes progrès, Majesté. Vous savez que je complote autant pour votre mari que pour vous.


  — Je crois que tu préfères sa compagnie à la mienne. Lui, au moins, ne cache pas la grande estime qu’il te porte. Je pourrais en être jalouse.


  — Majesté ! répondit Isabelle, outrée, le roi ne me regarde que comme une collaboratrice, tandis que son œil s’allume d’un grand amour, dès qu’il parle de vous.


  — Heureusement que tu es là pour me rappeler qu’il m’aime quelque peu, car il ne me le dit pas souvent ! marmonna la reine.


  Isabelle s’en fut demander audience à l’évêque Thierry. Ce dernier savait le rôle de la Limousine auprès du roi et le motif de sa venue.


  — Votre Éminence, commença Isabelle, vous connaissez l’objet de ma visite ?


  — Oui, ma fille, je sais que le roi diligente une enquête pour traquer l’hérésie dans la ville d’Orléans.


  — Pouvez-vous me dire ce qu’il en est et si vous avez observé quelques pratiques, ou quelques rites, qui pourraient relever de l’hérésie ?


  — Je ne sais si l’on peut utiliser ce mot pour décrire certaines idées qui circulent parmi les dignitaires de notre évêché.


  — Quelles sont ces idées ? demanda la jeune femme.


  — Une certaine remise en question des dogmes comme celui de la Trinité, précisa Thierry avec embarras, et une désaffection pour les sacrements comme le baptême et le mariage.


  — Rien que cela ? demanda Isabelle, incrédule, mais ce sont là les piliers de nos pratiques religieuses.


  — Je le sais, concéda l’évêque, et je ne peux pas dire que je soutienne ces idées.


  — Vous affirmez que ces choses sont proférées ici, dans notre bonne cathédrale Sainte-Croix ?


  — Je le crains, effectivement, répondit Thierry.


  Isabelle était médusée. Cette histoire d’hérésie l’enthousiasmait peu. Elle s’attendait à découvrir des éléments sans fondement ou tout au plus un doux illuminé prêchant des inepties tel Groux sur son tonneau, qui amusait plus les gens qu’il ne les inquiétait. Mais là, la situation était tout autre : il semblait que des hauts dignitaires de l’Église s’attaquaient à quelques-uns des dogmes fondamentaux.


  — Pouvez-vous me dire quels sont ces prélats qui prêchent ces choses… étonnantes ? demanda Isabelle.


  — Certes non, ma fille ! répondit Thierry, je ne donnerai pas le nom de gens que je côtoie régulièrement et qui, par certains aspects, sont exemplaires dans leur foi.


  Isabelle vit l’embarras de Thierry et jugea qu’elle n’obtiendrait rien de plus de l’évêque.


  Il existait donc bien, en la bonne ville d’Orléans, des gens qui prêchaient des choses pour le moins curieuses. La jeune femme n’avait jamais approfondi les dogmes de la foi chrétienne, ni montré beaucoup d’enthousiasme aux cours de théologie qu’Adalbaud leur prodiguait autrefois à Limoges, mais elle en savait suffisamment pour estimer que la remise en question des sacrements et du dogme de la Trinité n’étaient pas une mince affaire.


  Elle se dit qu’elle allait devoir assister à quelques prêches en la cathédrale Sainte-Croix.


  Cet après-midi-là, Isabelle alla tenir sa cour auprès de la reine Constance, comme chaque jour. La reine était entourée de ses proches et tenait conversation. Quand elle vit arriver sa dame de compagnie, elle l’apostropha :


  — Isabelle, mon amie, j’aimerais que tu nous racontes comment ton père a renoncé à l’un des plus beaux comtés qui soit et à l’amour d’une belle régente, pour revenir en son fief de Châlus.


  — Je n’y étais point, Majesté, mais d’après ce que je sais, il a tout simplement préféré l’amour de sa femme à toute autre chose, respectant en cela sa parole donnée devant notre curé de Châlus.


  — Comment peut-on aimer sa femme au point de renoncer à un comté ? demanda Constance, qui voulait taquiner un peu sa dame de compagnie.


  — Certains hommes n’accordent aucun prix aux choses matérielles, Majesté, intervint Lisoie, le chantre de la cathédrale d’Orléans, un proche de Robert et Constance.


  — Ainsi, ton père est l’un de ces ascètes qui ne vivent que pour la spiritualité ? demanda Constance à sa dame de compagnie.


  — Dieu l’en préserve, déclara Isabelle. Mon père aime sa femme, un point c’est tout ! Et, dans sa vie de tous les jours, il n’a rien d’un ascète ni d’un pur esprit, il a même quelques fortes prédispositions pour les actions concrètes. Il n’a pas libéré le comté de Barcelone de la contrainte Sarrasine par la prière !


  — Ainsi, mon pauvre Lisoie, reprit la reine, notre homme ne semble pas se rapprocher de l’idéal que tu prônes.


  — Je le crains effectivement, Majesté, mais je maintiens que l’on peut atteindre à la transcendance par l’esprit, là où le corps ne nous ramène qu’à la fange.


  Les propos de Lisoie réveillèrent une petite lumière dans l’esprit d’Isabelle. Cet homme reprenait une théorie chère à Adémar de Chabannes quand il décrivait ces hérétiques manichéens : le rejet du corps au profit de l’esprit.


  — Ainsi, mon père, vous pensez que se marier, faire des enfants n’a pas d’importance et équivaut à se vautrer dans la fange ? demanda-t-elle au prélat.


  — D’une certaine manière, oui, ma fille, c’est pourquoi le célibat et bien sûr l’abstinence des ministres de Dieu sont nécessaires pour les amener à plus de pureté.


  — Isabelle et Lisoie, vos propos sont rébarbatifs, intervint la reine. Nous ne sommes pas en plein prêche mais à ma cour et j’aimerais qu’on y discute de choses qui m’intéressent beaucoup plus. Parle-moi plutôt de ta nouvelle tante qui s’est énamourée de ce belliqueux Aquitain.


  Isabelle dut répondre à la demande de Constance, oubliant pour un temps l’argumentation avec Lisoie. La reine fut ainsi ravie d’apprendre que les deux amoureux de ce couple improbable s’appelaient Robert et Constance, tout comme elle et son royal époux.


  Ce dimanche-là, la Limousine se rendit à la grande messe de la cathédrale Sainte-Croix, bien décidée à entendre ce qui s’y disait et à voir si un nid d’hérétiques officiait en ce saint lieu. Les travées étaient combles et elle se glissa au milieu de la foule des croyants.


  En découvrant les religieux qui officiaient ce jour-là, elle se crut revenue quelques années en arrière, au moment du procès du serf Roger. En effet, Théodat, le chanoine de la cathédrale, et Herbert, le maître de l’école collégiale de Saint-Pierre-le-Puellier, qui avaient mené le procès de ce pauvre Roger, étaient les deux principaux ministres de cette messe. Étienne, l’ex-confesseur de la reine, était également présent. Un quatrième haut dignitaire participait à la cérémonie il s’agissait de Lisoie, le grand chantre de la cathédrale.


  Théodat fut le premier à intervenir avec un long sermon qui édifia fort Isabelle. En effet, le chanoine commença par nier tout intérêt au baptême et à l’eucharistie. Remettant en cause la sainte Trinité, il contesta aux évêques la déposition du Saint-Esprit et donc leur capacité à ordonner les prêtres. Isabelle observait autour d’elle les réactions que des propos aussi étonnants provoquaient chez les croyants. Elle fut frappée de voir qu’aucun mouvement de foule, aucune discussion, sans parler de contestation, n’agitait les travées de la cathédrale. Les auditeurs entendaient tout ce qui se disait sans la moindre réaction. Elle constata qu’une grande majorité somnolait tandis que le reste ne comprenait manifestement rien aux propos du chanoine. On aurait pu dire que Jésus était bougre, cela n’aurait ému personne !


  Étienne vint ensuite en chaire. La jeune femme le trouva toujours aussi fanatique dans son discours et peu enclin à douter de ses propos. L’ancien confesseur de Constance s’en prit à la virginité de la Vierge Marie, qui, selon lui, n’était que pure affabulation de quelques pères de l’Église totalement illuminés. Enfin, Lisoie prit la parole et expliqua l’inutilité des lieux de culte, chacun devant faire son église en sa demeure et dans son esprit, ce qui rendait totalement superflus ces édifices ostentatoires et vains qu’étaient les églises et les cathédrales où les chrétiens avaient pris la déplorable habitude de se réunir.


  La messe dura ainsi trois heures pendant lesquelles Isabelle entendit des choses qui la consternèrent de stupeur : ces gens-là remettaient totalement en cause chaque dogme, chaque croyance ancestrale de l’Église. Les arguments développés par les prêcheurs de la matinée lui échappaient pour la plupart et, à vrai dire, ne l’intéressaient guère. Les doctes controverses qui avaient agité tous les conciles des siècles passés et présents et les assemblées des hauts clercs lui était incompréhensibles. Mais une chose était certaine : les dignitaires de la cathédrale d’Orléans avançaient des arguments totalement opposés aux préceptes de l’Église et, en cela, ils étaient bien hérétiques.


  Le lendemain, Isabelle était dans le cabinet du roi. Fulbert assistait à l’entretien.


  — Majesté, je crois avoir rempli la mission que vous m’avez confiée.


  — Et alors ? demanda Robert fort intéressé. Quelles sont tes conclusions pour cette affaire ?


  — Je pense que vous avez un nid d’hérétiques en votre cathédrale qui prêchent et enseignent des notions totalement contraires aux préceptes les plus basiques de l’Église.


  Robert échangea un regard avec Fulbert : les deux hommes avaient une totale confiance en Isabelle, et cela les ennuyait fort.


  — Comment la chose est-elle possible ? se demanda Robert. Ces gens ont-ils perdu toute raison ?


  — Peux-tu nous dire, Isabelle, qui sont les dignitaires atteints par cette perversion ? questionna Fulbert.


  La jeune femme cita les quatre prêcheurs de la veille.


  — Qu’en est-il de Thierry ? s’enquit Fulbert.


  — Je pense qu’il ne partage pas les vues des autres, mais il est manifestement au courant de ce qui se professe dans la cathédrale.


  — Comment se peut-il que Lisoie, à qui nous accordons amitié et confiance avec Constance, soit de ce parti ? prononça le roi manifestement affecté.


  — Je ne sais que vous dire, Majesté, ces hommes ne sont pas des criminels, ils semblent habités par leurs croyances, reprit Isabelle.


  — C’est un crime de professer à l’encontre de l’Église, assura Robert dont la foi simple et profonde s’accommodait fort mal de ces dissidences.


  — Que comptez-vous faire, Majesté ? demanda Fulbert.


  — Diligenter un procès : il faut ramener ces fous dans le droit chemin. Nous allons organiser un synode devant lequel ils devront s’expliquer.


  Isabelle, dînant ce soir-là avec son époux, Jean, Anne et Eudes, racontait les résultats de son enquête :


  — Le problème, estima Jean, réside dans l’interprétation que chacun fait des textes peu clairs de l’Ancien Testament et des Évangiles.


  — Je le sais bien, ajouta Eudes. Adémar de Chabannes prétend que saint Martial était le treizième apôtre du Christ, s’appuyant, pour affirmer cela, sur des textes anciens auxquels personne ne comprend rien ou n’a accès.


  — Peu de gens ont accès aux textes sacrés, précisa Jean. L’Église veille à ce qu’ils ne soient pas trop divulgués, mais, un jour, il faudra bien que les anciens écrits soient rendus publics et là, je crains l’éclatement de la religion telle que nous la connaissons aujourd’hui.


  — Quand les gens sauront ce que recommandait le Christ pour ses ministres et qu’ils compareront avec la vie des dirigeants actuels de l’Église, les hérésies vont se multiplier, fit observer Isabelle.


  — Peut-être aurions-nous dû rester païens, déclara Bjarni, il me semble que les choses étaient moins compliquées dans nos anciennes croyances scandinaves.


  — En tout cas, reprit Isabelle, je ne veux plus être mêlée à cette affaire. C’est aux dignitaires de l’Église de trancher cette question entre eux.


  — Ils le feront, assura Jean, avant de remettre les éventuels condamnés au bras séculier. L’affaire risque se terminer dans le sang.


  — Ces hérétiques n’auront qu’à renoncer à leurs folles croyances pour éviter cela, fit remarquer Eudes. Le roi ne semble pas en demander plus.


  — Je ne pense pas que ces gens-là soient de nature à renoncer à leurs croyances, commenta Isabelle qui revoyait Étienne prêchant avec fanatisme et totale confiance en ce qu’il disait.


  Le roi Robert fit ce qu’il avait dit : il organisa un synode dont la première action fut de révoquer l’évêque Thierry pour son attitude conciliante avec les suspects d’hérésie. Oudry fut immédiatement nommé nouvel évêque d’Orléans et, à ce titre, appelé à siéger. Les autres membres de ce tribunal ecclésiastique étaient Fulbert de Chartres, Gauzlin, l’abbé de Fleury et archevêque de Bourges, Francon, l’évêque de Paris et chancelier du roi, Guérin, l’évêque de Beauvais, ainsi que Léotheric, l’archevêque de Sens, qui avait ressuscité la Verge de Moïse.


  Robert fit arrêter les meneurs de cette hérésie le jour de Noël 1022, et le procès se tint le 28 décembre.


  Isabelle ne put résister à la tentation d’aller suivre les débats. Quatorze accusés étaient là, dont Théodat, Herbert, Lisoie et Étienne, les principaux meneurs. Le procès dura neuf heures pendant lesquelles les accusés argumentèrent durement avec les juges. Étienne se montra particulièrement véhément, allant jusqu’à traiter la reine, qui l’avait renvoyé comme confesseur, de « mauvaise chrétienne influencée par les démons ». Cette sortie fut largement commentée et décriée par les spectateurs du procès. La populace qui suivait les débats depuis la rue hurlait pour que l’on condamne à mort ces suppôts de Satan.


  Isabelle songea que, parmi ceux qui réclamaient ce châtiment, il s’en trouvait vraisemblablement certains qui écoutaient depuis plusieurs mois les sermons des hérétiques sans rien trouver à y redire. Au terme des débats, les accusés furent reconnus coupables d’hérésie et exhortés à renier leurs folles croyances. Un moine et une nonne se rétractèrent, mais les douze autres accusés ne voulurent rien entendre, narguant le jury et affirmant que Dieu les soutiendrait dans cette affaire.


  Robert avait fait construire un énorme bûcher hors les murs de la ville à l’endroit même où on avait brûlé le serf Roger sept ans plus tôt, au delà du pont des Tourelles, sur la rive de la Loire.


  — Je veux montrer à ces fous ce qui les attend s’ils persistent dans leur hérésie, confia le roi à Constance, Isabelle et Fulbert, le soir du jugement. Je pense que la vue du bûcher va les faire réfléchir et se rétracter.


  — Je crains que non, sire, assura Isabelle. Étienne prétend qu’ils monteront sur les flammes sans en sentir les effets car Dieu les soutient dans leur juste cause.


  — J’irai les voir emmenés au bûcher, déclara Constance. Quand je pense que ce fou d’Étienne m’a accusée des pires choses pendant le procès, on aurait bien pu lui arracher la langue pour avoir dit cela !


  Le lendemain, la reine fit ce qu’elle avait annoncé. Elle était au bord du chemin quand les condamnés furent emmenés vers leur supplice. Les douze hérétiques narguaient la populace et ne semblaient pas craindre le sort funeste qui leur était réservé. Quand Étienne passa à sa hauteur, Constance lui asséna un coup sur le visage avec la badine qu’elle tenait à la main. Le moine sourit avec mépris à ce dernier outrage et, malgré une paupière ensanglantée, il se dirigea sereinement vers le bûcher.


  Puis les premières flammes commencèrent à lécher les pieds des malheureux et bientôt leurs cris de douleur retentirent, glaçant d’effroi les curieux, venus assister au supplice.


  Le soir même, Isabelle racontait les événements du jour aux membres de sa famille.


  — Quelle horrible journée ! déclara la jeune femme. Ces fous sont allés jusqu’à leur fin, sûrs et certains de leur fait.


  — Il est des hommes qui ne doutent de rien, déclara Jean. Cela les entraîne souvent vers la mort.


  — Robert, avec son bûcher, et Constance, avec son coup de badine, ne se sont pas couverts de gloire aujourd’hui, fit remarquer Eudes.


  Chacun se tut à ce commentaire car ils le trouvaient approprié. Les fidèles du roi des Francs et de son épouse étaient mal à l’aise, tant ils n’appréciaient pas que leurs maîtres ne soient pas admirables en tout point.


  Ainsi, tous broyaient de noires idées quand un serviteur fit irruption dans la pièce où étaient réunis les Limousins.


  — Un étranger désire vous voir, messire Jean.


  — Fais-le entrer, répondit le médecin d’une voix morne et se demandant ce qu’on lui voulait encore en un jour si funeste.


  Un homme d’une quarantaine d’années fut introduit. Les Limousins ne le connaissaient pas et ils furent surpris de constater qu’il s’agissait vraisemblablement d’un Sarrasin, vu son teint hâlé et ses vêtements orientaux.


  — Qui êtes-vous, monsieur ? s’enquit Jean, et que me vaut l’honneur de votre visite ?


  — Êtes-vous bien Jean le Sceptique, l’ancien élève du pape Sylvestre ? demanda l’homme dans un français correct malgré un fort accent arabe.


  — Oui, répondit Jean, intrigué par cette entrée en matière.


  — Et vous Anne, la pupille de ce même souverain pontife, continua l’homme en s’adressant à l’épouse de Jean.


  — Exactement, confirma la jeune femme, tout aussi intriguée que son mari.


  — Le maître m’avait dit que je vous trouverais ici au service du roi des Francs, déclara l’homme, mais laissez-moi me présenter, je suis Al-Juzjani, médecin de Boukhara.


  Jean connaissait vaguement cette ville de Boukhara, au-delà de l’Empire byzantin, dans l’ancienne Perse. Il se demanda ce que pouvait bien lui vouloir un médecin venu d’aussi loin. Certes, sa réputation était grande, mais il doutait que son nom et celui de son épouse fussent connus jusque dans ce lointain royaume.


  — Je viens de la part d’Abu Ali al-Husayn ibn Sina, continua l’homme.


  Jean n’y comprenait toujours pas grand-chose. Ce nom imprononçable ne lui disait rien. Anne réagit la première :


  — Ne serait-ce pas le nom de notre ami Avicenne ? demanda la jeune femme.


  — Oui, bien sûr ! répondit l’homme. Où avais-je la tête ? C’est ainsi que l’appelle les infid… heu ! je veux dire les chrétiens.


  — Vous pouvez dire « infidèles », reprit Jean, car aujourd’hui tout spécialement nous n’avons envie d’être fidèles à aucune religion.


  — Que nous veut Avicenne ? demanda Anne, ravie d’avoir des nouvelles de son ancien camarade d’études.


  — Hélas ! se lamenta l’homme, mon maître est en grand danger : il vient d’être arrêté et je crains pour sa vie.


  — Comment cela ! s’étonna Jean. Ali est le médecin le plus connu du monde, je croyais qu’il était devenu le vizir d’un prince de Perse.


  — Il l’était effectivement devenu, expliqua l’homme, vizir de l’émir Shams o-dowleh à Hamadan. Mais ce vénérable émir, Allah le bénisse, est mort et son fils, Sama o-dowleh, puissent les sables du désert enfouir ce misérable, a pris le pouvoir. La première action de ce crotale a été d’emprisonner le maître !


  — Avicenne n’a personne qui puisse lui venir en aide ou plaider sa cause ? demanda Anne.


  — Malheureusement non ! Sama n’est accessible à aucun conseil, il n’écoute que son nouveau vizir, un misérable arriviste, qui déteste le Maître car sa renommée est bien supérieure à la sienne. C’est pourquoi je suis là : Ali ibn Sina m’a parlé de ses intrépides amis francs, qui lui ont déjà sauvé la vie. Dans mon désespoir, je me suis tourné vers vous, les seuls à pouvoir faire quelque chose pour lui et à oser défier Sama.


  — Où ce Sama détient-il Avicenne ? demanda Eudes toujours soucieux des détails pratiques.


  — Dans une forteresse à côté de la ville d’Hamadan, et d’où personne ne s’est jamais échappé, avoua Al-Juzjani, d’un air misérable.


  — Voilà qui commence à devenir intéressant, intervint Bjarni. Je prendrais bien un peu d’air. Brûler les hérétiques ne m’enthousiasme guère, tandis qu’aller au bout du monde, tirer d’une forteresse inexpugnable un ami de Jean et Anne, cela me semble beaucoup plus distrayant, qu’en penses-tu Eudes ?


  — Je me disais justement ce matin que j’irais bien faire un tour en Perse pour tailler les oreilles de l’émir d’Hamadan, un foutu bougre à la sale réputation !


  — Vos épées ne suffiront pas, assura Isabelle, il vous faut un peu de finesse diplomatique. Sans moi, vous serez perdus.


  — Naturellement, il vous faut quelqu’un connaissant les langues, ajouta Anne. Il ne suffira pas de trucider tout le monde, encore faudra-t-il leur expliquer pourquoi.


  Al-Juzjani regardait ces Francs sans trop y croire. Il avait craint un refus de leur part et voilà qu’ils voulaient tous venir. Il se demanda s’ils n’allaient pas emmener leurs enfants comme pour un repas en campagne. Se rendaient-ils bien compte de ce qu’ils entreprenaient et qu’il ne s’agirait pas d’une simple promenade exotique ?


  — Je dois dire que je ne sais pas si les dames doivent venir, précisa-t-il. Sama est d’une grande cruauté. Si, par hasard, elles tombaient entre ses mains…


  — … le malheureux serait bien à plaindre, intervint Jean. Tout horrible homme soit-il, il ne peut avoir mérité cela. Nous devons y aller, au moins pour le protéger de nos femmes.


  Voyant qu’il n’arriverait pas à intimider les Francs, Al-Juzjani précisa qu’il faudrait partir au plus vite. Deux à trois mois étaient nécessaires pour rejoindre Hamadan et il ne savait pas si Avicenne supporterait ses horribles conditions de détention pendant tout ce temps.


  — J’aimerais néanmoins que nous informions père, préconisa Jean. On ne peut pas partir sans le tenir au courant.


  — Oui, ajouta Eudes, et Hermine doit également savoir où je me trouve.


  Un messager partit le soir même pour le Limousin.




  LE TREIZIÈME APÔTRE


  Tandis que les Limousins se préparaient à entreprendre un long voyage, un de leurs compatriotes s’activait à la cour du roi Robert. Adémar de Chabannes, après avoir assisté au juste châtiment des hérétiques d’Orléans, entendait profiter de sa présence auprès des plus hautes autorités ecclésiastiques du pays, pour faire avancer une autre affaire qui lui tenait à cœur. Il se dit qu’il fallait tenter sa chance, car sa notoriété était devenue grande : c’est lui, avec son collègue Raoul Glaber, qui avait attiré l’attention du roi sur la redoutable hérésie qui minait son royaume.


  Il souhaitait rencontrer Gauzlin, l’archevêque de Bourges et, à ce titre, le supérieur hiérarchique de l’évêque de Limoges. Il fit donc une demande d’audience auprès de l’éminent prélat qui, à sa grande satisfaction, accepta de le recevoir dès le lendemain.


  — Je remercie Votre Éminence d’avoir bien voulu me recevoir aussi vite, attaqua le moine limousin.


  — Ta requête tombe à pic, mon cher Adémar, car je voulais m’entretenir avec un membre du clergé de Limoges sur un sujet qui me préoccupe, répondit l’archevêque.


  — Commençons donc par ce sujet, proposa Adémar, étonné.


  — Tu n’es pas sans savoir que votre évêque Géraud est décédé ? demanda Gauzlin.


  — Naturellement, nous sommes en grand deuil, confirma Adémar.


  — Je ne suis pas certain que la tristesse des Limousins soit si profonde, reprit Gauzlin qui connaissait parfaitement les relations houleuses qu’entretenait Géraud avec ses compatriotes et notamment avec son oncle, le vicomte Guy.


  — Les habitants de ma région ne sont pas très exubérants, plaida Adémar, mais leur peine est profonde en leur cœur, ils prient chaque jour pour l’âme de Géraud.


  — Fort bien, concéda Gauzlin qui n’était toutefois convaincu que d’une seule fesse, mais ce qui m’étonne, c’est que je n’ai reçu aucun courrier de Guy ni aucune demande pour nommer un successeur à Géraud.


  Adémar pâlit tout à coup : il savait parfaitement que Guy avait décidé de nommer le prochain évêque en concertation avec Guillaume, le duc d’Aquitaine. Mais l’évêché de Limoges était sous la dépendance de l’archevêque de Bourges, lui-même nommé par le roi. Dans la Francie occidentale, telle que l’avait organisée les têtes pensantes de l’Église sous Charles le Chauve, la nomination de l’évêque de Limoges devait se faire par l’archevêque de Bourges, avec l’accord du roi de France. Or les vicomtes de Limoges et les ducs d’Aquitaine avaient pris l’habitude de nommer eux-mêmes leurs évêques, sans demander un avis quelconque à Bourges et encore moins au roi de France. Tout cela était entré dans les mœurs au fil du temps. Mais, depuis ces dernières années, Robert avait entrepris de restaurer les anciennes habitudes, pour affermir son autorité dans le royaume et Gauzlin, suivant les recommandations de son roi, était très vigilant pour toutes les nominations des évêques dans son archidiocèse.


  — C’est que Guy est toujours sous le coup de cette disparition, déclara Adémar, fort embarrassé, et n’a pas encore songé au remplacement de Géraud. Je pense qu’il ne manquera pas de vous demander quel candidat il faut nommer à Limoges, dès que la période de deuil sera terminée.


  — Je l’espère, dit Gauzlin, je l’espère… mais parle-moi maintenant de l’affaire qui t’agite.


  — Voilà, Votre Éminence, déclara Adémar heureux de changer de sujet. Je voudrais porter à votre connaissance les faits récents que j’ai découverts concernant la vie de saint Martial, notre patron de Limoges.


  — Qu’y a-t-il de nouveau à propos de ce cher Martial que nous ne sachions point ? demanda Gauzlin, étonné, tant la vie du premier évêque de Limoges était connue de tous.


  — Nous avons exhumé, avec mes collègues moines de l’abbaye Saint-Martial, de vieux manuscrits qui révèlent de nouveaux éléments sur la vie de Martial et notamment sur la période à laquelle il vécut. L’essentiel de nos conclusions est rapporté dans notre Vita prolixior, ouvrage qui reprend toutes nos découvertes et qu’il faut substituer à la Vita antiquior, qui était inexacte car imprécise. Voici ce livre, Votre Éminence.


  Gauzlin se saisit de l’ouvrage que lui tendait Adémar et entreprit d’en lire quelques passages à haute voix :


  « Martial vécut au temps de Jésus et le suivit avec sa famille dès sa plus tendre enfance. Il reçut le baptême dans les eaux du Jourdain. »


  — Je croyais que Martial avait vécu au IIIe siècle, déclara Gauzlin, très étonné.


  — C’est une erreur commune faite par beaucoup de gens, répondit Adémar, et le point essentiel de nos découvertes : Martial fut en fait un apôtre du Christ.


  Gauzlin replongea son nez dans l’ouvrage et reprit sa lecture :


  « Jésus prit pour exemple le petit Martial en prononçant ces paroles : “Si vous ne vous rendez pas semblables à cet enfant, vous n’entrerez pas dans le royaume des cieux.” Martial est le petit garçon qui apporta les poissons lors de la multiplication des pains dans le désert Matthieu XVIII, 3. »


  — Matthieu a vraiment écrit ça ? s’enquit Gauzlin.


  — Absolument ! confirma Adémar.


  « Il suivit le Christ jusqu’à Jérusalem où il servit lors de la Cène. »


  — La nouvelle est considérable ! s’exclama Gauzlin relevant le nez du livre.


  — Elle l’est, acquiesça Adémar. Songez que Martial a tenu la serviette du Christ lors de ce dernier repas, il a par ailleurs assisté à la résurrection.


  Gauzlin replongea dans l’ouvrage et lut un long passage sur l’arrivée de Martial en Limousin :


  « Auparavant, Jésus aurait demandé à saint Pierre d’envoyer Martial en Gaule. Avec deux compagnons, Alpinien et Austriclinien, Martial, le bâton de saint Pierre à la main, partit évangéliser le peuple des Lémovices. Sur le chemin, Austriclinien mourut, Martial prit son bâton et toucha son compagnon défunt qui ressuscita. Il entra sur la terre du Limousin par Toulx, il y guérit une possédée qui était la fille d’Arnulfus, ainsi qu’un jeune garçon, le fils de Nerva, qui allait périr étouffé ; les habitants, devant les miracles accomplis, se convertirent.


  Sur sa route, vers Augustoritum, il traversa Ahun où il rendit la vue à des prêtres païens qui l’avaient molesté, c’est alors que le démon sortit d’une statue de Jupiter qui se brisa. Martial guérit un paralytique qui lui avait demandé de l’aide. Le Christ apparut à Martial, lui ordonnant de quitter la ville d’Ahun pour continuer sa mission : « Ne crains pas de descendre à Limoges, où je te glorifierai et serai toujours avec toi.” Arrivant dans la capitale des Lémovices, Martial guérit un dément en présence de son hôtesse Suzanne et de sa fille Valérie… »


  — Est-ce là, sainte Valérie ? demanda Gauzlin.


  — Elle-même, assura Adémar.


  « … Mais deux prêtres païens, André et Aurélien, firent emprisonner les trois compagnons ; les deux Gallo-Romains furent frappés par la foudre qui les tua. Martial les ressuscita, puis aussitôt après les deux païens confessèrent tous leurs péchés. Après le miracle de sainte Valérie, Martial ressuscita son bourreau et Hildebert, fils du comte de Poitiers, qui s’était noyé dans la Vienne. Les trois évangélisateurs partirent convertir le reste de l’Aquitaine, ils arrivèrent à Bordeaux où Martial guérit Sigisbert, comte de la cité, qui était paralysé. La ville fut alors victime d’un incendie, mais Martial de son bâton éteignit le feu. Il partit alors pour Poitiers où le Christ lui apparut, annonçant les martyrs de saint Pierre et saint Paul ; quelques temps plus tard, il lui réapparut, lui affirmant qu’il allait bientôt mourir. Martial retourna à Limoges et choisit comme successeur Aurélien, l’ancien prêtre païen.


  L’évangélisateur mourut lors d’une messe à laquelle assistaient de nombreux fidèles qui virent l’âme de l’apôtre s’élever vers le ciel. Le premier évêque de Limoges fut enterré hors de la ville ; sur le parcours du cortège funéraire un paralytique fut guéri, le premier d’un long cortège de malades qui viendraient demander leur guérison sur le tombeau de saint Martial. »


  — Cela ne fait-il pas beaucoup de miracles ? demanda l’archevêque.


  — Ce serait beaucoup pour un simple évêque, concéda Adémar, mais pour un apôtre, la chose est banale. Songez que Martial était le filleul de saint Pierre !


  — Ainsi, Martial serait un apôtre du Christ, reprit Gauzlin pensif.


  — Cela ne fait aucun doute. À la lumière de nos travaux, tous les documents que je tiens en lieu sûr à Limoges sont formels.


  — Et sainte Valérie, avez-vous trouvé des détails sur elle ? Je crois qu’elle vécut en même temps que Martial ?


  — Effectivement, elle accueillit l’apôtre dès son arrivée à Limoges et fut immédiatement convertie ainsi que sa mère Suzanne, expliqua Adémar. Voulez-vous que je vous dise toute l’affaire ?


  — Assurément, répondit Gauzlin. Je ne me souviens qu’assez vaguement de l’histoire de cette autre sainte limousine.


  Adémar, ravi de voir que l’archevêque s’intéressait à son histoire, raconta la légende de Valérie qu’il connaissait parfaitement :


  — Valérie buvait les discours de saint Martial et devint une parfaite chrétienne, commença-t-il. Elle finit par prononcer devant Martial le vœu de virginité. Mais voilà qu’arriva Julianus Silanus, proconsul et fiancé promis à Valérie. Il avait appris ce qui était arrivé à sa promise. Il la convoqua et lui demanda des explications en retenant sa colère, Valérie lui répondit : « Loin de moi l’idée de préférer quelqu’un d’autre que vous, Julianus, mais suivant une inspiration venue du ciel, je suis devenue l’épouse de Jésus, roi du ciel. » Elle argumenta en essayant de lui faire comprendre que c’était tout à son honneur puisqu’elle ne mettait personne au-dessus de lui, sauf Dieu. Julianus était outré de colère. Il coupa net l’entretien et condamna Valérie à mort. Valérie était contente et fière. Elle alla au supplice comme à une partie de plaisir. Jamais on ne la vit plus satisfaite. Arrivée au lieu terrible, elle entendit une voix qui venait du ciel et qui lui disait : « Valérie ! On t’attend. » C’étaient les anges. Le bourreau lui trancha la tête d’un seul coup. Tout le monde autour était ému. On vit l’âme de la suppliciée s’échapper par le cou tranché, elle était éblouissante comme le soleil et les anges l’emportèrent dans un globe de feu en chantant à tue-tête. Tandis que la foule était revenu pour regarder le corps de sainte Valérie, elle se leva, ramassa sa tête avec ses deux mains et s’avança d’un pas assuré vers l’église où Martial disait la messe. Arrivée à l’autel, elle déposa sa tête aux pieds de l’évêque puis s’effondra définitivement. Des gouttes de sang s’incrustèrent dans le marbre de l’autel. De plus, elle imprima une profonde marque au sol avec ses pieds. Cela se passait à Limoges en l’an 46.


  Gauzlin n’avait pas prononcé le moindre mot durant toute cette histoire. De deux choses l’une se disait-il : soit Adémar était fou à lier et toute cette affaire n’était que pure divagation, soit tout ceci était vrai et il fallait bien admettre que le Christ avait eu un treizième apôtre !


  — Ces révélations sur saint Martial sont vraiment extraordinaires, assura-t-il pour ménager cet Adémar qui semblait sûr de son fait. Il nous faut organiser un grand synode pour discuter de cette affaire et officialiser les choses, si elles s’avèrent exactes. Nous en profiterons pour nommer le prochain évêque de Limoges.


  Adémar pensa que le prochain synode allait attendre quelque peu, car la nomination de l’évêque de Limoges allait probablement poser moult problèmes. Il décida néanmoins de ne pas en faire état devant l’archevêque.


  — Je vous remercie, Éminence. Je suis certain que cette noble assemblée entérinera ces révélations dont les preuves sont formelles et multiples.




  AMBASSADES


  Tandis qu’Adémar discutait avec l’archevêque de Bourges, les jeunes Limousins, quant à eux, demandaient une audience au roi Robert, qu’ils rencontrèrent le surlendemain.


  — Ainsi, vous voulez courir à l’autre bout de la Terre pour secourir un médecin de vos amis ? demanda le roi.


  — C’est cela, sire, confirma Jean, mais Avicenne n’est pas seulement un ami, c’est aussi le plus grand médecin de ce temps.


  — Je croyais que c’était toi le plus grand médecin de ce temps ! maugréa le roi.


  — Votre Majesté est bien bonne de croire cela, répondit Jean, mais je n’arrive pas à la cheville d’Avicenne.


  — Bien, répondit Robert, tout cela ne m’enthousiasme guère, mais vous m’avez servi avec zèle, je n’ai pas l’âme à vous interdire ce voyage. Par ailleurs, autant ajouter l’utile au déplaisant, je vais charger Isabelle de quelques missions diplomatiques auprès d’Henri II, puis du Basileus, puisque vous allez traverser successivement les terres des deux empereurs.


  — Cela est très opportun Majesté, déclara l’intéressée. Vous devez effectivement songer à resserrer vos relations avec les grands de ce monde, ne serait-ce que pour montrer à tous ces comtes et autres ducs de Francie que vous n’êtes pas fait du même métal qu’eux. Tandis qu’ils s’écharpent pour quelques arpents de terre, vous dînez à la table des empereurs !


  — Tu veux donc bien t’occuper encore un peu de ma diplomatie ? demanda le roi. Je croyais que tu me battais froid, depuis ces dernières semaines.


  — Un modeste sujet comme moi ne saurait comprendre pourquoi les rois agissent et prennent parfois des décisions cruelles, déclara Isabelle. Ainsi il m’est impossible de vous en vouloir, Majesté.


  Celle-là, songea Bjarni, si l’envie lui en prenait, elle convaincrait un tribunal ecclésiastique qu’Allah était bon chrétien !


  Une fois l’autorisation de partir donnée par leur roi, les Limousins firent leurs préparatifs en quelques jours. Al-Juzjani trouvait l’effectif un peu maigre, mais il dut convenir que pour libérer Avicenne par la force il faudrait une armée d’au moins cinq mille hommes et que seule la ruse pouvait fonctionner. Jason et Lou-Leif furent confiés aux domestiques qui s’occupaient des enfants royaux. Constance promit de veiller sur les deux démons.


  Tout était prêt pour le départ, quand les Limousins eurent la surprise de voir arriver Nénad, l’ex-bandit serbe, devenu seigneur de Bruzac depuis que Lou lui avait ouvert le cuir chevelu, Raoul de Couhé l’âme, et dame Aline le cœur.


  — Nénad ! s’exclama Eudes, quel plaisir de te revoir ! Mais que fais-tu là ?


  — C’est votre père qui m’envoie avec ce message pour vous, répondit le Serbe en tendant un parchemin aux enfants de Lou.


  C’est à Isabelle, la lectrice officielle de la famille, que l’on confia la mission de lire la lettre du seigneur de Châlus. Après avoir reconnu l’écriture de Maître Roger, qui avait fait office de scribe pour Lou, la jeune femme commença sa lecture :


  Mes chers enfants,


  J’apprends donc que vous projetez un voyage en Perse, ce qui m’inquiète quelque peu… pour ce pauvre émir Samà, qui, tout mauvais homme qu’il soit, n’a certainement pas mérité de vous avoir tous les cinq sur le dos ! Quoi qu’il en soit, j’espère que vous libérerez votre ami.


  Je demande à Nénad, qui était en visite à Châlus avec son épouse le jour où j’ai reçu votre message, de vous accompagner. Il connaît les langues et les territoires que vous devrez traverser et il vous sera d’une grande aide.


  Pour le reste, remettez-vous-en à Dieu, mais n’oubliez tout de même pas de prendre quelques armements, notre Seigneur a parfois besoin qu’on le seconde dans ses bonnes intentions !


  Votre père, votre mère et, pour Eudes, ton épouse et tes enfants, qui vous aiment.


  Puisqu’ils avaient la bénédiction de leur roi et de leur père, les Châlusiens partirent en ce début d’année 1023.


  À peine quitté la bonne ville de Paris et les terres de Robert, ils furent sur les domaines d’Eudes de Blois :


  — Il est vrai que les terres du Blésois encerclent de près celles de Robert, constata Eudes. Au fait, où en sommes-nous avec Eudes de Blois ? Est-il notre ennemi ou notre ami ?


  — En ce moment, répondit Isabelle, il est notre ennemi, à tel point que le roi veut le destituer de tous ses titres.


  — Comment la chose est-elle possible ? demanda Bjarni, très étonné.


  — L’affaire vient de la succession d’Étienne de Vermendois, reprit Isabelle. Ce dernier était comte de Troyes et de Maux et dirigeait donc la Champagne. Cet Étienne était sans héritier direct et Robert comptait faire en Champagne le même coup qu’en Bourgogne et s’emparer de tout le comté, mais Eudes a revendiqué la succession et il s’est saisi de Troyes et de Maux par la force.


  — Nous aurions pu aller chatouiller les côtelettes du comte de Blois et lui apprendre les bonnes manières, fit remarquer Bjarni.


  — Non, car la chose s’est faite pendant que nous étions chez Knut et qu’Eudes défendait Barcelone. Robert pense que si l’un de vous deux avait été là pour mener ses armées, le Blésois n’aurait pas osé. En tout cas, le roi a fort mal accepté cela et il menace à présent de destituer Eudes de tous ses titres.


  — L’affaire a dû faire quelques bruits ! intervint Jean.


  — Énormes, répondit Isabelle, car les grands du royaume ont tous eu peur de voir que le roi pouvait s’arroger ainsi le droit de destituer l’un d’entre eux. Richard de Normandie a décidé de faire l’intercesseur entre Eudes et Robert et ce dernier a convoqué le Blésois pour qu’il vienne s’expliquer.


  — Les choses finissent toujours par s’arranger entre grands, assura Eudes.


  — Point du tout, reprit Isabelle, Eudes de Blois n’est pas venu à la convocation du roi et il lui a écrit une lettre pour sa défense.


  — Le procédé est assez cavalier, estima Bjarni.


  — Oui, d’autant plus que le comte de Blois, non content d’avoir pris Troyes et Maux, tient serré dans sa ville Ébles de Roucy, le nouvel archevêque de Reims. Il contrôle ainsi toute la Champagne.


  — Robert nous laisse partir à un moment où il aurait pourtant bien eu besoin que nous soyons là, commenta Eudes.


  — C’est pourquoi il ne faudra pas traîner en Perse, précisa Isabelle, les affaires du royaume sont pressantes et le roi a besoin de tout son monde !


  — Vu ce que tu nous décris, il vaut mieux éviter de traverser la Champagne, conseilla Jean. Eudes de Blois serait trop heureux de se saisir des deux bras et de la cervelle de Robert.


  — Sans oublier son médecin et sa traductrice attitrés, ajouta Isabelle.


  Les jeunes gens piquèrent donc vers la Bourgogne et la ville de Sens où ils avaient fait parler d’eux quelques années auparavant. Ils ne jugèrent pas opportun d’aller saluer l’ancien roi des Juifs, le comte Rainard, qui, bien qu’officiellement réconcilié avec le roi, voyait d’un assez mauvais œil sa succession lui échapper.


  Eudes et ses compagnons firent une halte à Besançon, la capitale d’Otte-Guillaume, le duc de Bourgogne. Le seigneur des lieux reçut avec déférence ceux que tout le monde savait faire partie du cercle très fermé des proches du roi.


  — Comment sont les affaires en Bourgogne ? demanda Isabelle lors du dîner que le duc avait organisé en leur honneur.


  — Il y avait autrefois, un comte, un duc et un roi en Bourgogne, expliqua Otte-Guillaume. Le comte a laissé sa place à Robert et le roi va abandonner la sienne à l’empereur Henri. Je resterai donc le seul garant d’une certaine indépendance de la Bourgogne.


  — Vous êtes ainsi l’héritier du royaume de Lothaire après le traité de Verdun, déclara Isabelle.


  — Certes, mais ce royaume de Francie médiane, qui s’étendait de la Frise à l’Italie sous Lothaire, s’est réduit comme une peau de chagrin au fil des ans, entre ses deux voisins de Francie occidentale et orientale.


  Personne ne jugea bon de dire à Otte-Guillaume ce que chacun pensait tout bas : la Bourgogne risquait d’être l’enjeu d’affrontements futurs, tant elle paraissait tentante et fragile, engoncée entre les Francs et les Germains.


  Les voyageurs repartirent dès le lendemain. Il leur fallait couvrir près de trois cents lieues pour aller à Bramberg, la capitale d’Henri II, où ils devaient assurer leur première ambassade. Quinze jours de chevauchée soutenue furent nécessaires pour rejoindre la capitale du saint empereur germanique.


  La délégation du roi des Francs fut reçue solennellement par Henri, devant un conseil restreint à ses plus proches collaborateurs. Isabelle, qui devait mener cette ambassade, fut, pour une fois, fortement impressionnée : elle, minuscule fille d’un obscur seigneur du Limousin et épouse d’un Viking sans domaine d’importance, était le trait d’union entre les deux plus grands souverains chrétiens d’Occident !


  Jean, de son côté observait l’empereur avec son œil de médecin : Henri II était dans sa cinquantième année, mais Jean ne put s’empêcher de faire le parallèle avec son père qui avait toujours ses allures et ses forces de jeune homme et ce monarque qui ressemblait à un vieillard. L’empereur avait en effet la petite mine d’un homme surmené. Tout cela lui rappela son maître, le pape Sylvestre, décédé prématurément, harassé par l’ampleur de sa tâche.


  — Majesté, commença Isabelle, le roi Robert vous transmet ses salutations et sa profonde amitié et il vous offre ces quelques présents.


  La jeune femme présenta un coffret émaillé de la plus belle manière et contenant une véritable fortune en bijoux de tous genres.


  — Mon frère est bien bon de m’honorer de tels présents et de m’envoyer sa tête, ses deux bras, son médecin et son interprète. Il s’est totalement dépouillé, ce qui est bien risqué en ces troubles périodes.


  Eudes songea que l’empereur connaissait le rôle de chacun à la cour de Robert et qu’il faisait la même analyse qu’eux de cette ambassade et du dénuement dans lequel elle laissait le roi des Francs.


  Isabelle reprit les civilités :


  — Il veut montrer en cela l’attachement qu’il vous porte, répondit la jeune femme.


  Après avoir ainsi salué l’empereur, les Limousins s’inclinèrent devant son épouse, Cunégonde du Luxembourg. L’impératrice avait l’aspect sévère qu’elle arborait déjà lors du sacre de son époux à Rome quelques années plus tôt. Curieux couple, songea Bjarni, que cette reine qui a fait vœu de chasteté et ce roi qui ne se préoccupe pas de sa descendance.


  L’empereur reçut Isabelle pour un entretien plus privé dans son cabinet de travail. Anne accompagna sa belle-sœur, car, si Henri parlait assez correctement le français, il craignait de manquer de finesse dans ses propos et préféra utiliser sa langue, qu’Anne traduisit au fur et à mesure à Isabelle.


  — Alors, madame, quelles sont les nouvelles du royaume de Francie ?


  — Le roi Robert est en conflit avec Eudes de Blois, déclara Isabelle.


  — Qui n’est pas en conflit avec cet homme ? s’exclama l’empereur. Il me conteste également des terres en Lorraine et je dois rester vigilant sans arrêt sur cette frontière, alors que j’ai bien d’autres choses à faire en Italie, à l’autre bout de mon empire.


  Isabelle savait qu’Henri II venait effectivement de remporter d’importantes victoires sur les troupes de Basile II au sud de la péninsule, mais qu’il avait échoué à prendre la forteresse de Troia au catapan byzantin Basil Boiannes.


  — Majesté, reprit Isabelle, le roi Robert m’envoie vous faire une proposition de rencontre. Il pense que la paix du monde chrétien d’Occident repose sur la bonne entente entre vous et lui et il propose une entrevue solennelle.


  — Il souhaite me faire allégeance ? demanda Henri II.


  — Je doute que ce soit son intention, répliqua Isabelle, fort surprise, car elle ne comprenait pas pourquoi le maître de la Francie occidentale ferait allégeance au maître de la Francie orientale.


  — Un roi ne doit-il pas faire allégeance à un empereur ? reprit Henri d’une voix cassante.


  Isabelle était fort ennuyée : elle avait inspiré à Robert cette idée d’entrevue avec Henri. Elle comptait que le prestige du roi en sorte grandi, en montrant qu’il traitait d’égal à égal avec l’empereur. Il ne saurait être question d’allégeance dans les esprits du roi des Francs et de son espionne préférée.


  — Votre cousin Robert pense être, au même titre que vous, l’héritier d’une partie du domaine de Charlemagne et donc pouvoir traiter avec vous sur un pied d’égalité, annonça prudemment la jeune femme.


  — Ce sont les Carolingiens qui descendent de Charlemagne, répliqua Henri, tout comme mes ancêtres. Les Capétiens ont raflé le trône de Francie occidentale par l’élection, vile procédé s’il en fut !


  Isabelle était prise au dépourvu : elle ne s’attendait pas à ce qu’Henri fasse ce distinguo entre sa légitimité et celle de Robert.


  — Majesté, reprit-elle, dès lors qu’un roi est sacré et reçoit l’onction divine, comme Robert l’a reçue à Reims, cela ne fait-il pas de lui l’envoyé de Dieu sur terre pour diriger les hommes ?


  — Si fait, madame, concéda Henri, qui tenait fort à la nature divine de son office.


  — Pensez-vous que Dieu distingue une hiérarchie parmi ceux à qui il accorde cette mission ?


  — On m’avait prévenu que vous étiez redoutable dans l’argumentation, madame, déclara Henri, mais on était bien en dessous de la vérité. Je vais réfléchir à l’opportunité de cette rencontre et si Robert doit ou non m’y prêter allégeance. Mes courriers informeront votre roi de ma décision.


  L’entrevue était terminée. Isabelle remercia l’empereur de l’avoir reçue et elle se retira vers les appartements qu’Henri lui avait alloués.


  La jeune fille raconta au reste de sa famille ainsi qu’à Nénad et Al-Juzjani l’entrevue et sa teneur.


  — Henri est, paraît-il, très pieux, commenta Eudes, ton idée de mission divine identique entre lui et Robert pourrait bien le convaincre.


  — En tout cas, l’animal est dur à manier, expliqua Isabelle, mes battements de cils lui font autant d’effet qu’un croque-en-jambe à un cul-de-jatte.


  — Tu sais bien qu’Étienne nous l’a décrit comme plus intéressé par les saints de l’Église que par ceux de sa femme, ironisa Eudes.


  — Toujours est-il que le bonhomme me semble en mauvaise santé, intervint Jean, et, vu qu’il n’a pas de successeur, cela nous laisse présager de grands troubles d’ici quelques temps pour la succession en Germanie.


  Isabelle réfléchit. Son frère avait raison : si Henri mourait sans héritier clairement identifié, il s’ensuivrait une période de grands désordres pour lui trouver un successeur. Il se pourrait bien alors que la récalcitrante Italie reprenne son indépendance et éventuellement que la Bourgogne du roi Rodolphe renâcle à tomber dans le giron du Saint Empire germanique. Encore du travail en perspective ! se dit la jeune fille.


  — Si nous avons trouvé Henri peu porté sur la gaudriole, annonça Jean, nous allons en trouver un autre du même acabit : le Basileus, quant à lui, n’est même pas marié ! Il gouverne avec son frère Constantin un territoire immense et il n’a pas plus de successeur qu’Henri.


  Les Francs reprirent la route dès le lendemain de l’entrevue avec l’empereur. Pour s’occuper l’esprit pendant ce long voyage, Anne avait décidé de s’initier à deux nouvelles langues : le perse, sous les directives d’Al-Juzjani, et le serbe, que Nénad lui apprenait également tout en cheminant vers l’est.


  Après discussion, les voyageurs avaient prévu de contourner la Hongrie par le sud, sans y pénétrer, et de traverser le royaume de Croatie de Kremsimir III, où Nénad connaissait mieux les routes. Le Serbe avait expliqué que, depuis la chute des Bulgares, le royaume croate était passé sous la tutelle byzantine et que c’était Basile II qui arbitrait, tant bien que mal, les conflits opposant Croates et Vénitiens pour dominer les villes de la côte dalmate.


  La petite troupe cheminait depuis déjà deux jours en Croatie, quand Nénad vint expliquer à Eudes et Bjarni que l’on arrivait à l’endroit précis où il avait attaqué Lou et le vicomte Guy, lors de leur pèlerinage.


  — N’est-ce pas là que tu as pris un sérieux coup de bâton sur la tête ? demanda Eudes.


  — C’est bien là, cette région est très propice aux embuscades, expliqua Nénad en se caressant le cuir chevelu pour vérifier que la bosse, œuvre de Lou sur son crâne à l’époque, avait bien disparu.


  À peine avait-il terminé sa phrase que les sept voyageurs se trouvèrent soudain encerclés par une cinquantaine de soldats sortis des fourrés et les menaçant avec des arbalètes.


  Eudes regarda Bjarni. Tous les deux évaluaient leurs chances s’ils fonçaient sur les assaillants, avec la même conclusion : ils seraient pourfendus de plusieurs carreaux d’arbalètes avant de pouvoir atteindre ces bougres !


  Le chef de leurs agresseurs se présenta sur la route. Il était accompagné d’un homme sans heaume ni haubert et ressemblant plutôt à un paysan de la région.


  — Dejan, que fais-tu là ? s’étonna Nénad en serbe, car il avait reconnu l’un de ses anciens hommes.


  — Pour quelques pécunes, j’ai indiqué à ce noble seigneur le meilleur endroit pour coincer une bande de Francs, répondit le susnommé Dejan. Si j’avais su que tu faisais partie de cette affaire, je n’aurais rien dit.


  Cette diatribe ne dut pas plaire au « noble seigneur » qui envoya une grande baffe à Dejan pour lui intimer l’ordre de se taire. L’ancien collègue de Nénad s’éclipsa dans les bosquets, estimant qu’il n’avait plus rien à faire ici.


  Le chef prit alors la parole dans une langue qu’Eudes et Bjarni ne comprirent pas le moins du monde mais qu’Anne semblait parfaitement maîtriser. C’est elle qui répondit à l’homme et au bout d’une minute, elle se retourna vers ses compagnons de route pour expliquer ce que voulaient leurs agresseurs.


  — Ces braves gens sont des soldats de sa Très Chrétienne Majesté Étienne Ier, roi de Hongrie, et ils veulent nous inviter à rencontrer leur maître. Naturellement, si cette invitation ne nous convenait pas, ils se verraient obligés d’appliquer le protocole hongrois.


  — Qu’est-ce donc ? demanda Eudes.


  Anne ne savait pas, mais Nénad avait quelques idées :


  — Habituellement, ils violent les femmes et coupent les pieds et les mains des hommes. Les Magyars sont réputés pour leur cruauté !


  — Ah, oui, bien sûr, le protocole ! répéta Bjarni ! Disons que nous allons éviter à ce brave sergent de se fatiguer à appliquer le protocole et que nous allons nous rendre de bonne grâce à la très aimable invitation du roi Étienne.


  Anne traduisit et le chef des soldats sembla satisfait.


  — Que nous veulent ces Hongrois ? demanda Eudes.


  — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Bjarni, mais, vu leur protocole en cas de refus d’obtempérer, je suggère que, pour le moment, nous acceptions l’invitation de leur roi.


  — Pour le moment ! marmonna Eudes.


  — Tu sais parler hongrois ? demanda Jean à sa femme, car il s’y perdait un peu dans toutes les langues que maîtrisait Anne.


  — Pas du tout, répondit la jeune femme, mais cet homme s’est exprimé en grec, dans la langue des Byzantins, et là je me débrouille assez bien.


  Les Francs galopaient entre la cinquantaine de cavaliers hongrois qui semblaient décidés à les amener à bride abattue vers leur roi. La chevauchée dura trois jours pendant lesquels les Francs échangèrent peu de mots avec leurs gardes. Les soirs, les haltes étaient organisées dans des châteaux ou des monastères, où tout semblait prévu pour les accueillir.


  Au soir du troisième jour, la troupe arriva en vue de Székes-fehérvâr, leur annonça l’homme qui dirigeait les gardes, ville plus communément appelée Fehérvâr, ce qui pouvait se traduire par « le château Blanc » dans le langage des Francs. Effectivement, la forteresse était construite de pierres blanches que les prisonniers n’identifièrent pas.


  — Il s’agit de la demeure d’Étienne Ier, expliqua Anne après s’être renseignée auprès de leurs ravisseurs.


  — Connais-tu un peu cet Étienne ? demanda Eudes à Nénad.


  — C’est un roi très pieux, répondit Nénad. Il tient sa couronne du pape Sylvestre lui-même, qui la lui a envoyée vers l’an mille. Depuis, il impose le christianisme aux Magyars, qui ne sont pas ravis d’abandonner leurs anciens chamans. Il est marié avec Gisèle de Bavière, la sœur de l’empereur Henri.


  Les Francs, le Serbe et le Perse furent introduits tous ensemble dans le château du roi des Hongrois et bientôt on les fit entrer dans une grande salle, où se tenaient une cinquantaine de gardes. Depuis le début de leur captivité, les armes des Francs leur avaient été confisquées, mais ils n’étaient cependant pas entravés. Jean se dit qu’avec Eudes et Bjarni les Hongrois faisaient probablement une erreur : laisser les mains libres à ces deux oiseaux-là n’était guère prudent ! Les sept voyageurs furent amenés devant le roi, qui siégeait sur un trône lui-même placé sur une petite estrade.


  Les Francs découvrirent ce souverain qui les avait conviés de manière plutôt cavalière. L’homme approchait de la cinquantaine, il était coiffé de la couronne du pape Sylvestre, qui était surmontée d’une petite croix, rappelant à tous qu’Étienne était très attaché à la religion chrétienne.


  Le chef des gardes, qui avaient emmené les Francs depuis la Croatie, échangea quelques mots avec son roi. Étienne dévisagea un à un les prisonniers qu’on avait alignés devant lui.


  — Ainsi, voilà les ambassadeurs du roi des Francs, dit-il, surprenant ses prisonniers car il s’exprimait assez bien dans leur langue. Qui est le chef de cette délégation ?


  — C’est moi, répondit Isabelle, décidée à assumer ses responsabilités.


  — Au moins les Francs savent vivre ! s’exclama Étienne, d’habitude, ce sont de vieux cardinaux bedonnants que l’on envoie en ambassade et pas des beautés comme vous, Madame.


  — Merci du compliment, Majesté, mais qu’est-ce qui nous vaut le plaisir d’avoir été enlevés par vos hommes ?


  — Je désire savoir le contenu des entretiens que vous avez eus avec l’empereur et de ceux que vous projetez d’avoir avec le Basileus.


  — Ce sont là des choses que je ne puis révéler, majesté, déclara Isabelle. Les ambassadeurs ne peuvent pas livrer à tout vent les messages de leur maître.


  — Il le faudra pourtant bien, Madame, car je n’aime pas que le roi des Francs complote dans mon dos avec mes voisins, reprit le Magyar.


  — Majesté, il n’y a point de complot, le roi Robert souhaite simplement envoyer ses civilités à l’empereur et au Basileus.


  — Ne me prenez pas pour un imbécile, Madame. Je pense que Basile II, après avoir anéanti les Bulgares, va s’en prendre aux Hongrois, et cela peut être avec le concours des Germains voire des Francs.


  Ça alors ! songea Isabelle, il ne manquait plus qu’un souverain ayant des délires de persécution.


  — Majesté, reprit la jeune fille, vous vous méprenez sur les intentions du roi Robert qui est à mille lieues de tremper dans un tel complot et qui se contente d’envoyer ses civilités à ses cousins, les souverains d’outre-Rhin et des Balkans.


  — Dans ce cas-là, je pourrais prendre ombrage que le roi Robert n’ait pas jugé bon de m’envoyer également ses civilités ! Je pense au contraire qu’il m’évite car il complote contre moi, nous en revenons toujours à ce point, Madame.


  Isabelle ne savait que dire : Robert aurait également pu envoyer une ambassade au très chrétien roi de Hongrie. Cet oubli s’avérait fort ennuyeux aujourd’hui !


  Le roi poursuivit :


  — Aussi, Madame, allez-vous me dire par le détail les consignes secrètes que Robert vous a demandé de transmettre à l’empereur Henri, mon beau-frère, et ce qu’il vous a également chargé de dire au Basileus ? Mon sergent Otto va commencer par couper une main à l’un de vos hommes pour vous délier la langue.


  Le roi dit quelques mots à cet Otto, qui n’était autre que le chef des soldats qui avaient arrêté les Francs. Le Hongrois s’approcha de Bjarni, accompagné d’un de ses hommes qui tenait une lourde hache.


  — Eh oui, le protocole hongrois ! se souvint l’époux d’Isabelle en regardant Eudes. Peut-être est-il temps de passer au dialogue viking ?


  — Je le crois, murmura Eudes.


  Otto avait saisi l’avant-bras de Bjarni et posé la main du Viking sur le rebord de l’estrade où siégeait le roi, pour la présenter à l’homme à la hache. Bjarni n’offrit pas de résistance, mais, au moment où le soldat hongrois souleva sa hache pour appliquer le fameux protocole, le Viking tira de toutes ses forces, entraînant le pauvre Otto sous la hache de son compatriote. Les lames hongroises étaient bien affûtées, car, emporté par son élan, le soldat ne put interrompre son geste et il coupa net les deux avant-bras d’Otto, qui n’avait pas lâché Bjarni. Le sergent hongrois poussa un effroyable cri de douleur qui ne sembla pas émouvoir le Viking. Profitant de la surprise du manieur de hache, Bjarni lui asséna un violent coup de poing en pleine figure. L’homme s’écroula inconscient, lâchant son arme, que le Viking récupéra au passage. Un des soldats de la garde, tenta de voler au secours d’Otto et de l’homme à la hache. Il reçut en plein milieu du front ledit instrument, lancé par Bjarni.


  Pendant ce temps, et dès que son beau-frère eut commencé l’échauffourée, Eudes avait sauté sur l’estrade et s’était précipité sur le roi. Il se saisit de la dague que le monarque portait à la ceinture et, avant que ce dernier n’ait eu le temps d’esquisser le moindre geste, Eudes lui avait appliqué la lame sous la glotte, faisant choir au passage la couronne offerte par Sylvestre.


  — Majesté, je vous suggère de dire à vos hommes de déposer leurs armes, sinon le pseudo-complot du Basileus et de l’empereur va connaître une fin glorieuse, glissa Eudes à l’oreille du monarque à sa merci.


  Le roi cria quelques mots à ses hommes, qui déposèrent leurs armes au sol.


  — Pouvez-vous demander à vos vaillants guerriers de quitter la salle pour que nous restions entre gens de bonne compagnie ? ajouta le Franc.


  Le roi s’exécuta et bientôt ses hommes sortirent en emportant le pauvre Otto, toujours gémissant, ainsi que l’homme qui avait perdu sa hache et ses esprits et enfin le soldat qui avait retrouvé la hache de son camarade, plantée en plein milieu de son front.


  La violence de l’assaut n’avait perturbé ni Nénad ni les autres Francs, mais Al-Juzjani, dès le début du combat, s’était couché au sol, craignant à chaque instant de prendre un mauvais coup. Il roulait des yeux terrorisés en se relevant.


  — Il va falloir t’habituer, mon pauvre ami, lui affirma Jean en désignant son frère et son beau-frère. Avec ces deux-là, à chaque instant, la tripe vole au vent et le sang coule à flots !


  — Majesté, reprit Eudes en ôtant la dague du cou d’Étienne, nous allons reprendre cette discussion sous de meilleurs auspices. Isabelle, veux-tu délivrer le message que le roi Robert réservait à son cousin le roi Étienne au cas où nous aurions le bonheur de le rencontrer sur notre route ?


  — Majesté, déclara Isabelle, votre cousin le roi des Francs est particulièrement admiratif de la politique que vous menez sur vos terres pour l’implantation de la vraie foi. Il vous transmet ses salutations amicales et respectueuses et il espère avoir un jour l’heur de vous rencontrer.


  Le roi de Hongrie ne répondit rien, outragé de s’être ainsi laissé désarmer et malmener par cette bande de Francs, dans son propre château et au milieu de ses troupes.


  — Votre cousin tient également à vous préciser, continua Isabelle, que si, par hasard, le Basileus venait à vous attaquer, il engagerait l’empereur Henri II, qui a déjà maille à partir avec les Byzantins en Italie, à vous soutenir.


  Isabelle espérait que cette diatribe ferait comprendre à Étienne l’absurdité de ses craintes. Les Byzantins et les Germains étant en guerre dans le sud de l’Italie, l’idée qu’ils s’allient pour attaquer la Hongrie ne pouvait germer que dans l’esprit de quelqu’un de très perturbé.


  — Enfin, le roi Robert tient à vous dire que n’ayant aucune terre jouxtant les vôtres, il ne voit pas pour quelle raison il intenterait une action militaire contre vous, ce d’autant plus qu’il a lui-même de nombreux conflits à régler sur ses terres.


  Étienne écoutait le numéro de la jeune femme, elle se moquait de lui à demi-mot et réfutait un à un ses arguments et ses craintes. À bien y réfléchir, cette idée de complot lui semblait maintenant bien improbable, et le roi Robert, que l’on appelait « le Pieux », n’avait aucune raison de s’en prendre à lui, à qui tout le monde prédisait la canonisation.


  Eudes reprit la parole :


  — Majesté, je vais vous rendre votre dague. Vous pourrez appeler vos hommes et nous allons nous remettre à votre merci. Je vous laisse juge de ce que vous devez faire ensuite.


  Ce disant, Eudes ramassa la couronne du roi et la lui tendit avec sa dague. Étienne remit son auguste couvre-chef, dont la croix s’inclinait légèrement sur le côté droit. Il garda sa dague à la main et appela ses gardes.


  Les soldats magyars firent irruption dans la salle, épées dégainées. Ils entourèrent immédiatement ces maudits Francs qui avaient osé s’en prendre à leur roi. Ils attendaient que l’ordre de les écharper vienne d’Étienne. Ce dernier hésitait, il avait bien envie de faire occire sur-le-champ cette bande venue l’humilier jusque dans son château. D’un autre côté, le massacre d’ambassadeurs était un acte d’agression, pouvant avoir de lourdes conséquences et qui serait très mal perçu par tous les souverains d’Europe. Isabelle rompit le silence pesant qui s’était abattu sur la salle :


  — Majesté, le roi de France m’a chargée de vous offrir ce modeste présent, dit-elle en sortant d’un repli de son bliaud un coffret identique à celui qu’elle avait remis à Henri II et qui contenait également de nombreux bijoux de valeur.


  — Je vous remercie, Madame, et vous prie de rapporter à mon cousin de Francie toute mon amitié, répliqua Étienne d’un ton sec.


  Le roi s’adressa alors à ses hommes, leur intimant l’ordre de ranger leurs armes et de raccompagner la délégation du roi Robert jusqu’au Danube à la frontière byzantine.


  Le soupir de soulagement que poussa Al-Juzjani décoiffa tout le monde jusqu’en Abyssinie, aurait dit Simon de Ventadour.


  En cheminant vers le sud de la Hongrie, escortés par les hommes du roi Étienne, Bjarni discutait avec Eudes :


  — Un peu risquée, ton idée de nous en remettre à la décision de cet Étienne. J’ai bien cru un moment qu’il allait tous nous faire massacrer.


  — Moi aussi, concéda Eudes, mais c’était la seule manière de nous en sortir. Nous n’aurions jamais pu quitter la Hongrie sans son accord.


  — On aurait pu tenter de le garder comme otage !


  — Enlever un roi dans son pays et le promener en otage, tu es fou, mon cher Bjarni !


  — Pas plus que ton père qui a fait ça à Érik de Norvège, répondit le Viking.


  — Si tu te mets à faire les mêmes choses que mon père, rétorqua Eudes, c’est bien ce que je dis : tu es complètement fou !


  Jean, quant à lui, discutait avec sa sœur :


  — As-tu encore beaucoup de ces cassettes pleines de bijoux que tu distribues à tout-va.


  — Non, avoua Isabelle, c’était celle destinée au Basileus, mais il fallait qu’Étienne sauve la face devant ses hommes, car je sentais que notre vie ne tenait qu’à un fil. J’ai alors pensé qu’un petit cadeau venu du roi de France pouvait faire pencher la balance du bon côté.


  — Tu as eu raison. J’ai bien cru, moi aussi, que notre dernière heure était venue, confessa Jean. Je ne sais pas si ton idée a fait pencher la balance, mais Eudes a sérieusement fait pencher la croix qui orne la couronne d’Étienne.


  — L’histoire trouvera bien une explication plus glorieuse que la réalité à ce curieux penchant, assura Isabelle.


  Enfin, à l’arrière du groupe, Al-Juzjani discutait avec Nénad :


  — Je crois bien que je n’ai jamais eu autant peur de ma vie, avoua le Perse.


  — Tout était sous contrôle, déclara Nénad. Ils sont tous comme ça dans la famille : j’ai connu le père, il est du même métal. Tu as fait appel aux bonnes personnes pour libérer ton maître.


  — Je commence à le croire, déclara Al-Juzjani.


  Les Hongrois accompagnèrent les Francs jusqu’à la ville de Dobreta où l’ancien pont romain, construit par Trajan pour enjamber le Danube, puis détruit et reconstruit à plusieurs reprises, était toujours debout en ce printemps 1023. Depuis l’anéantissement des Bulgares, l’Empire byzantin avait retrouvé son ancestrale frontière nord : le fleuve Danube. Après avoir traversé ce majestueux cours d’eau, les Francs arrivèrent donc sur les terres du Basileus.


  Eudes et ses compagnons cheminaient depuis trois jours dans l’ex-pays bulgare quand ils tombèrent face à face avec une petite troupe de soldats byzantins.


  — Êtes-vous les ambassadeurs du roi des Francs ? questionna, dans un français très correct, l’homme qui semblait mener le groupe.


  — Oui, répondit Isabelle se demandant si on allait encore les enlever.


  — Je suis Nicéphore Drocos, le stratège de Macédoine, reprit l’homme. Sa Majesté Basile m’envoie à votre rencontre pour vous faire escorte jusqu’en son palais à Constantinople.


  — Son Éminence le Basileus est pleine d’attention, affirma Isabelle, rassérénée.


  — Nous avons appris votre mésaventure chez les Hongrois, continua le Byzantin, et Basile ne souhaite pas que les choses se reproduisent. Les terres que vous traversez actuellement, récemment reprises aux Bulgares, ne sont pas encore très sûres, voilà pourquoi nous désirons vous escorter.


  Tant d’attention de la part du Basileus enchanta les Francs, qui suivirent de bon cœur ce Nicéphore. Le stratège de Macédoine était un personnage important dans l’Empire byzantin : il administrait le thème de Macédoine, l’un des plus anciens de l’empire, à l’ouest du thème de Thrace. Nicéphore expliqua en route la situation militaire de Basile : après avoir vaincu les Bulgares et totalement éradiqué leurs dirigeants, l’empereur s’était tourné vers la Géorgie et l’Arménie, entrées en révolte contre son autorité. Après une campagne difficile à peine achevé, le Basileus avait défait ses adversaires et fortifié les frontières orientales de son empire. Eudes et Bjarni prêtèrent une oreille attentive à ces derniers événements car c’est cette route qu’ils devraient emprunter pour rejoindre Hamadan et libérer Avicenne.


  Les voyageurs quittèrent bientôt le thème de Macédoine pour pénétrer dans celui de Thrace. Le stratège de cette région les accueillit magnifiquement à Adrianopolis, puis les Francs eurent encore à faire escale et bombance à Arkadiopolis avant de voir apparaître la double muraille de Constantinople.


  Nicéphore les fit pénétrer dans la cité par la Porte de Xylokerkos. Les voyageurs gagnèrent la pointe du sérail où se trouvaient le cœur de la ville et les lieux mythiques tels que l’Acropole, la basilique Sainte-Sophie, l’hippodrome et le Grand Palais où résidait le Basileus.


  Les jeunes Francs purent constater que le goût du luxe et de la magnificence des Byzantins n’était pas une légende. Basile II les reçut dans une immense salle de son palais, richement décorée, au milieu d’une foule de dignitaires de l’empire. Le Basileus siégeait sur un trône à côté duquel celui d’Étienne Ier aurait pu passer pour un vulgaire tabouret. À ses côtés se trouvait un autre homme, que Jean identifia comme étant Constantin, le frère du monarque, qui, officiellement, dirigeait l’empire avec lui, mais n’avait qu’un rôle tout à fait mineur.


  Si Isabelle avait été impressionnée devant l’empereur Henri II, elle était quasi tétanisée devant Basile : il lui semblait qu’un battement de cils de cet homme pouvait faire trembler la Terre.


  — Ainsi, mon cousin de Francie m’envoie des émissaires, commença Basile, qui, cette fois-ci, ne surprit pas la jeune fille en lui parlant dans sa langue, car Lou lui avait expliqué que cet étonnant monarque connaissait le langage des Francs.


  — Le roi Robert m’envoie me prosterner à vos pieds en signe d’amitié, répliqua Isabelle.


  — Ma foi, j’ai déjà vu des choses plus désagréables se prosterner à mes pieds ! répondit le Basileus. Et quel message Robert m’envoie-t-il donc par cette belle bouche ?


  — Il désire vous assurer de son soutien dans toutes vos entreprises contre les Sarrasins, Majesté.


  — Certes, cela est bien, mais je crois cependant qu’il est plus mol à me soutenir contre les Italiens.


  — Le roi Robert est très pieux, Votre Éminence, et les conflits entre chrétiens le désespèrent. Il pense que Dieu inspirera mesure et raison aux deux partis dans cette guerre fratricide.


  — Vous êtes bien jeune mais vous argumentez déjà comme un vieil archevêque, Madame, décréta le Basileus.


  — Je ne sais si je dois prendre cela pour un compliment, répliqua Isabelle.


  Cette remarque arracha un sourire à l’imposant souverain. La bougresse avait du répondant, songea-t-il.


  — Le roi Robert m’a chargée de vous remettre ces modestes présents, reprit la jeune fille en faisant un signe à Nénad.


  Le Serbe avait suggéré à Isabelle de s’équiper d’un serviteur porteur de cadeaux : cela ferait illusion auprès du Basileus, car le roi Robert ne devait pas passer pour un va-nu-pieds. Ainsi, Nénad déroula une couverture, dévoilant une épée en or, richement ornée de pierreries magnifiques. Même le Basileus, pourtant habitué à tous les honneurs, souleva le sourcil en voyant ce magnifique objet.


  Jean, de son côté, ne pouvait pas s’empêcher de jeter son œil de médecin sur l’empereur, continuant ainsi son inspection de la santé des grands de ce monde. Décidément, les dirigeants des principaux États chrétiens étaient en petite santé. Il savait par Nénad que Basile avait soixante-cinq ans, mais il avait les traits tirés et la mine ravagée, qu’une épaisse couche de fard et de multiples onguents rehaussaient à peine. Par ailleurs, l’homme avait beau être réputé pour mener une vie d’ascète, sa maigreur était au-delà du raisonnable.


  Après la cérémonie officielle, le Basileus souhaita rencontrer les Francs en privé. Il les reçut dans ce qu’il appela son « modeste cabinet » où l’or et les pierreries s’étalaient à profusion sur les murs.


  — Ainsi, vous êtes les enfants de ce curieux pèlerin qui, après m’avoir battu froid, m’a sauvé la vie il y a quelques années, précisa Basile.


  Il se disait que quoi qu’il arrive le matin en ce monde, le Basileus et le Pape, en discutaient le soir même. Malgré tout, la remarque de l’empereur surprit les Châlusiens.


  — Lou, notre père, garde un souvenir ému de Votre Majesté, assura Isabelle.


  — Je ne sais pas si je l’ai ému, continua Basile, mais je l’ai en tout cas bien horrifié. Cependant, mes méthodes semblent lui avoir servi : j’ai entendu dire qu’il avait mangé des Sarrasins en Espagne.


  — Majesté, mon père serait bien incapable d’une telle chose ! s’insurgea Isabelle.


  — Je crois reconnaître cet ancien bandit serbe, reprit Basile en changeant de sujet.


  — Votre Grâce est bien bonne de se souvenir de ma modeste personne, répondit Nénad, pas plus rassuré que ça.


  — Lequel de vous est le médecin ? s’enquit Basile en continuant à faire l’inventaire de la troupe des Francs.


  — C’est moi, Majesté, déclara Jean en s’avançant d’un pas.


  — On dit que tu es le meilleur médecin du monde, continua le Basileus en dévisageant le jeune Franc.


  — Sauf votre respect, Votre Éminence, on vous a induit en erreur : le meilleur médecin du monde se trouve aux confins de vos terres, retenu prisonnier par l’émir Samà à Hamadan.


  — Je suis au courant de l’affaire, déclara Basile, car j’ai voulu faire venir cet Avicenne dont tu parles et on m’a dit qu’il croupissait dans quelque geôle persane. Je vais donc devoir me contenter du deuxième meilleur médecin du monde, mais j’ai besoin de tes services.


  Basile se fit présenter Anne, Eudes, Bjarni et Al-Juzjani, puis il prit congé de ses hôtes, non sans les avoir conviés à un repas officiel le soir même. Il retint cependant Jean auprès de lui.


  — Si tu es bon médecin, annonça-t-il au jeune Franc, tu as dû noter que ma santé n’était pas excellente.


  — Je me suis effectivement fait cette remarque, admit Jean prudemment.


  — Je m’affaiblis de plus en plus et j’ai des douleurs dans tous les os, qui deviennent insupportables. Mes médecins disent que c’est la podagre, ils m’ont mis à la diète la plus stricte, sans aucune amélioration.


  — La chose est étrange, fit remarquer Jean. La podagre est constamment améliorée par le jeûne !


  Jean demanda à l’empereur l’autorisation de l’examiner, ce que Basile accepta de bonne grâce, tâté et palpé qu’il était de toutes parts depuis plusieurs mois par la horde de ses médecins.


  Jean se livra à un examen approfondi du monarque : ses yeux et leur conjonctive, comme le préconisait Hippocrate, sa langue et son pouls, ce que conseillait Galien, allant jusqu’à procéder à une palpation du gastre, comme on lui avait appris à Salernes. Il se contenta d’observer les urines et non pas de les goûter, pratique que recommandait le médecin indien Susruta mais à laquelle Jean n’avait jamais voulu se résoudre, bien que souveraine pour dépister le diabète. Il nota les déformations articulaires qui faisaient souffrir le Basileus.


  Au terme de cet examen complet, il annonça à l’empereur :


  — Majesté, il faut maintenant que je songe à tout cela.


  — Fort bien, jeune homme, mais songe vite car je sens la vie s’échapper de moi.


  Jean rejoignit ses compagnons dans les appartements que le Basileus leur avait octroyés en son palais.


  — Alors, comment va l’empereur romain d’Orient ? demanda Eudes.


  — Pas bien du tout, répondit Jean, et je ne sais pas de quelle maladie il est atteint, mais une chose est certaine ; son mal le consume et il n’en a plus pour longtemps si cela continue ainsi.


  — Ses médecins n’y font rien ? demanda Isabelle.


  — Ils y perdent leur latin, semble-t-il, répondit Jean, ou plutôt leur grec !


  — Je connais le médecin du Basileus, intervint Al-Juzjani, c’est Nicéphore Bardas. Il est venu apprendre l’art auprès d’Avicenne il y a quelques années. Le maître ne l’appréciait guère, il disait à son sujet que la haute opinion qu’il avait de lui-même nuisait à la clarté de son diagnostic. Peut-être pourrions-nous l’interroger malgré tout ?


  Anne alla expliquer au garde qui surveillait les appartements des Francs que les hôtes du Basileus voulaient rencontrer son médecin et, une demi-heure plus tard, on vit arriver un homme richement habillé, mais d’assez mauvaise humeur :


  — Tiens, Al-Juzjani, que fais-tu là ? s’enquit le nouvel arrivant. Tu viens demander au Basileus de libérer ton mentor ?


  — Point du tout, mon cher Nicéphore. Je voudrais te présenter notre collègue, le médecin du roi des Francs, Jean le Sceptique.


  — C’est la médecine des Francs qui me laisse sceptique, répliqua l’homme. On la dit très médiocre !


  — Elle est en effet d’assez faible réputation, confessa Jean, énervé par ce pompeux collègue, mais nous nous efforçons de l’améliorer.


  — Jean a examiné le Basileus à sa demande, précisa Al-Juzjani, qui connaissait le caractère ombrageux du Byzantin. Il le trouve en petite santé, qu’en penses-tu ?


  — Je me demande pourquoi notre empereur demande l’avis de tous les soi-disant médecins qui passent par Constantinople, alors que les meilleurs du monde sont à son chevet, répliqua Nicéphore dont la modestie n’était pas le caractère dominant.


  — C’est peut-être que les meilleurs médecins du monde n’ont pas les meilleurs résultats du monde, répondit négligemment Jean.


  Nicéphore regarda le Franc avec l’aménité d’une huître contemplant un poulpe.


  — Le Basileus va très bien ! Il est simplement fatigué de ses dernières campagnes, consentit à répondre le médecin byzantin. Point n’est besoin de venir lui mettre en tête qu’il est malade.


  — Et ses douleurs qui déforment ses os ? demanda Jean.


  — La goutte, jeune homme. Ne connaît-on pas la podagre dans votre pays de barbares ?


  — Nous en avons entendu parler, répondit Jean, et nous la soignons par le régime et la fleur de colchique.


  — C’est ce que j’ai prescrit au Basileus, annonça fièrement Nicéphore, et il va d’ailleurs beaucoup mieux depuis qu’il écoute mes préceptes.


  — Fort bien, seigneur Bardas, conclut Jean sur un ton respectueux. Me voilà rassuré de voir la santé du Basileus entre des mains aussi expertes.


  Le médecin byzantin s’en alla, pas fâché d’avoir fait cette brillante démonstration à ce fichu collègue, venu d’une contrée barbare dont il avait déjà oublié le nom.


  — L’infatuosité se le dispute avec l’incompétence chez ce brave Nicéphore ! commenta Jean après le départ du Byzantin.


  — Tout cela ne nous avance guère sur la maladie de l’empereur, constata Anne.


  — En effet, admit Jean, il faut que je songe à cela !


  Comme tout ce qui se produisait chez les Byzantins, le dîner du soir fut grandiose. Les Francs s’étaient vu attribuer des places d’honneur, non loin du Basileus et de son frère Constantin, qui siégeaient côte à côte, au milieu de la table principale. Le luxe était omniprésent, aussi bien chez les convives, qui étaient richement vêtus, que sur la table, où les mets les plus raffinés se succédaient. Le frère de Basile semblait vouloir faire de la surenchère dans cet étalage de richesses car, tandis que tout le monde utilisait les classiques couverts en étain, lui se faisait servir dans une assiette et un verre en or.


  Nicéphore Bordas dînait à proximité du Basileus : il veillait à l’alimentation de l’empereur, versant lui-même son vin dans lequel il ajoutait du sucre de vin. Jean observait son collègue. Adoptant le ton de l’élève s’adressant au maître, il demanda :


  — Quel est ce sucre que vous ajoutez au vin de l’empereur ?


  — La poudre à vin, expliqua Nicéphore, cela revigore notre souverain.


  — Je trouve cela plutôt infect, précisa Basile. Je pense bien que tu veux m’empoisonner avec ta mixture.


  — Plus le remède est mauvais au goût, plus il est bon pour tout, disait Paul d’Égine, le maître des médecins byzantins, déclara doctement Nicéphore. D’ailleurs, j’en bois moi-même si cela peut vous rassurer sur l’innocuité de ce médicastre.


  Joignant le geste à la parole, Nicéphore versa un peu de poudre dans son verre et but une gorgée de vin. Jean nota que le médecin utilisait lui aussi une vaisselle en or.


  — Puis-je goûter cette précieuse médication ? demanda Jean.


  — Assurément, concéda Nicéphore en mettant quelques grains dans la main tendue du Franc.


  — En voulez-vous, Majesté ? demanda Jean à Constantin en approchant sa main du gobelet en or du frère du Basileus.


  — Certes non ! répliqua Constantin avec précipitation, puis, se reprenant, il ajouta :


  — Ce remède est pour mon frère uniquement.


  Jean déposa quelques grains de cette poudre à vin sur sa langue, il lui trouva un goût métallique mais l’avala sans faire de commentaires.


  Après avoir largement comblé les appétits les plus solides par son dîner, le Basileus donna le signal de la fin du repas en se levant pour regagner ses appartements. L’ambassadrice des Francs et son escorte firent de même.


  Arrivés dans leurs dépendances, Jean confia à ses compagnons :


  — Je sais de quelle maladie souffre le Basileus.


  — Il a le mal de Crésus, décréta Eudes. Tout ce qu’il touche se transforme en or, et cela lui bouche le gastre.


  — C’est presque ça, répondit Jean en souriant, sauf que tu te trompes de métal : le Basileus est intoxiqué au plomb.


  — Comment cela est-il possible ? demanda Bjarni. Je n’ai pas vu une once de ce métal autour de lui.


  — Il y est pourtant fortement exposé, tout comme nous l’avons tous été ce soir. As-tu remarqué que nous dînions dans une vaisselle en étain ?


  — Oui, confirma Isabelle, quel mal y a-t-il à cela ?


  — Tu as certainement noté que j’ai fait jeter toute la vaisselle faite dans ce métal au palais de Robert.


  — Certes, et nous mangeons et buvons tels des manants dans de pauvres gamelles en vulgaire ferraille.


  — Tout cela pour t’éviter ce qui a décimé la noblesse romaine : l’intoxication au plomb ! expliqua Jean.


  — Je sais que Celse et Galien avaient identifié ce poison, se souvint Anne, et qu’ils avaient fait interdire les canalisations en plomb sur les aqueducs romains.


  — J’entends bien, intervint Eudes, mais si ta théorie est exacte, tous les convives de Basile se sont intoxiqués ce soir. Pourquoi lui seul est-il malade ?


  — Parce qu’il est soumis à des expositions au plomb bien plus considérables, continua Jean. As-tu vu cette poudre à vin que lui sert copieusement son médecin ?


  — J’ai noté cela, effectivement, dit Eudes.


  — Il s’agit d’un sel de plomb quasi à l’état pur, expliqua Jean.


  — Dans ce cas, Nicéphore s’intoxique tout autant que lui : je l’ai vu boire de cette mixture, intervint Bjarni.


  — Certes, mais n’as-tu rien remarqué d’autre dans l’alimentation de cet auguste médecin ?


  — Si, déclara Isabelle, j’ai vu qu’il mâchouillait constamment, et de manière peu ragoûtante, des pétales de mauve.


  — Bien observé, ma chère sœur ! Mais ce que tu ne sais peut être pas, c’est que la mauve est décrite par Celse comme le principal antidote contre l’empoisonnement au plomb.


  — Ainsi, tu penses que Nicéphore sait parfaitement ce qu’il fait en faisant boire sa poudre à Basile.


  — Je le crois, répondit Jean, et je parie qu’en plus c’est lui qui conseille au Basileus de mettre sur son visage ses pommades pour rehausser le teint, également à base de plomb.


  — Ça alors ! intervint Al-Juzjani, incrédule. On assassine le Basileus à petit feu !


  — Je le pense, conclut Jean, et autre chose m’intrigue : avez-vous remarqué que Constantin n’utilise pas de vaisselle en étain ?


  — Oui, ni Nicéphore d’ailleurs : leur vaisselle est en or, confirma Anne.


  — Quand j’ai voulu faire goûter le sucre de vin à Constantin, continua Jean, avant de se reprendre, il a réagi comme si je lui présentais de la ciguë.


  — J’ai noté cela, confirma Eudes d’un air songeur.


  — Ainsi, tu penses que Constantin fait doucement assassiner son frère avec la complicité de son médecin, résuma Bjarni.


  — On ne peut rien cacher à la sagacité des Vikings, répondit Jean.


  — La chose est grave, reprit Isabelle. Nous devons prévenir le Basileus.


  — J’y compte bien, déclara Jean, mais cela attendra demain, il ne faut pas que cette affaire nous empêche de dormir.


  Le lendemain, dès la première heure, Jean demanda une entrevue avec le Basileus. Celui-ci reçut immédiatement le jeune médecin, malgré l’heure précoce.


  — Alors, jeune homme, avez-vous « songé » à ma maladie ?


  — Oui, Majesté, et je crois en avoir trouvé la cause.


  — Ce serait un vrai miracle, déclara Basile, soudain attentif.


  — Les douleurs osseuses que vous présentez s’appellent le « rhumatisme de plomb ». Cette maladie a été très précisément décrite par plusieurs auteurs romains dont Celse et Galien, ainsi que tous les autres symptômes dont vous souffrez et qui sont liés à une intoxication chronique au plomb.


  — Comment ce plomb entre-t-il dans mon organisme ? demanda Basile, très étonné.


  — Par de nombreux points, Majesté. Tout d’abord, votre vaisselle en étain. Savez-vous que ce métal est un alliage du plomb et du cuivre ?


  — Certes ! admit Basile, songeur.


  — Ensuite, ce sucre de vin est du plomb presque à l’état pur. Enfin, les onguents et pommades que vous appliquez chaque jour sur votre visage et votre corps sont tous fabriqués à base de plomb.


  — Mon Dieu, s’alarma Basile, mais je vis dans ce métal !


  — On peut dire cela, répondit Jean.


  — Et quel est l’antidote à ce poison ? demanda le Basileus, soudain anxieux.


  — La sève de noix et la fleur de mauve, si l’on en croit les recommandations de Celse, répondit Jean.


  — La mauve, n’est-ce pas cette fleur que mâche sans arrêt Nicéphore Bragas, mon médecin ?


  — Celle-là même, confirma Jean.


  Basile ne posa plus de questions à Jean. Il réfléchissait, l’air sombre. Au bout de plusieurs minutes, il sembla se souvenir que le médecin franc était toujours là et reprit la parole :


  — Merci, Jean le sceptique. Il semble que sauver ma vie soit le passe-temps favori de ta famille. Je crois que vous projetez de partir aujourd’hui même pour secourir votre ami Avicenne. Mes troupes vous escorteront jusqu’aux frontières de l’empire, qui ne sont pas très loin d’Hamadan. Vous ne serez pas inquiétés jusque là-bas ; après, je ne peux plus rien pour vous.


  — Merci, Majesté, répondit Jean, qui s’éclipsa, laissant le Basileus à ses pensées.


  Le Limousin regagna les appartements où ses compagnons l’attendaient.


  — Alors, demanda Isabelle, l’empereur va-t-il étriper son frère et son médecin ?


  — Je n’en sais rien, je n’ai proféré aucune accusation, répondit Jean.


  — Le Basileus est assez malin pour faire les déductions lui-même, assura Eudes. Tu as bien fait de n’accuser personne.


  Les Francs firent leur paquetage, un sergent byzantin les attendait au sortir de leurs appartements :


  — Sa Majesté me charge de vous accompagner jusqu’à nos terres récemment conquises sur les Arméniens et les Géorgiens, déclara l’homme.


  — Très bien, répondit Eudes, nous vous suivons.


  Ainsi Eudes et ses compagnons se dirigèrent-ils vers le sud de la ville où un bateau les attendait pour leur faire franchir le Bosphore.


  — On dirait que le Basileus n’a pas été long à réagir à la situation, annonça Bjarni à Jean en lui montrant le haut de la fière muraille qui dominait le détroit.


  Jean distingua une potence qui s’avançait au devant du mur et au bout de laquelle le corps de Nicéphore Bragas était doucement ballotté par la brise marine.


  — Penses-tu qu’il va réserver le même sort à son frère, demanda Isabelle en détournant les yeux de ce peu ragoûtant spectacle.


  — Je n’en sais rien, affirma Jean, Les voies de l’empereur, tout comme celles de Dieu, sont impénétrables !




  LE FILS DE SINA


  Al-Juzjani guida ses compagnons de route vers l’est à travers la partie orientale de l’empire de Basile. La petite troupe et son escorte byzantine traversèrent la ville de Nicomédie, ancienne capitale du thème des Optimates, qui leur parut avoir beaucoup perdu de sa splendeur avec, notamment, son vieux port très délabré. Leur route les amena ensuite à travers le thème des Bucellaires où ils firent une étape à Claudiopolis. Puis les voyageurs abordèrent le thème de Paphlagonie et traversèrent sa capitale, Grangra.


  Les soldats byzantins qui escortaient les Francs leur trouvaient chaque soir un lieu confortable pour dormir et s’alimenter. Le voyage ne fut donc pas trop pénible, malgré les régions désertiques qu’il fallait traverser la journée. Un mois après leur départ de Constantinople, ils arrivèrent dans le thème de Chaldée et sa capitale, Kolone.


  — Nous allons maintenant rejoindre les terres dernièrement conquises par le Basileus aux rois d’Arménie et de Géorgie, fit remarquer le chef des soldats byzantins. C’est le thème montagneux du Vaspurakan, le plus oriental de l’empire.


  — Je présume que nos routes se séparent ici ? demanda Eudes.


  — Oui, je ne peux aller plus loin sans rompre les accords signés par le Basileus avec Georges Ier, le roi de Géorgie, et Smbat, le roi d’Arménie.


  C’est dans la ville de Khoy que les Byzantins firent leurs adieux aux Francs.


  — Mon cher ami, annonça Eudes à Al-Juzjani, c’est le moment que tu nous expliques la suite des événements.


  — Ali ibn Sina, la « Lumière de l’Orient », mon maître Avicenne, comme vous l’appelez, est retenu prisonnier à Hamadan, la capitale de l’émir Bouyide Samà, cette fiente de crotale ! résuma le Perse.


  — Est-il dans la prison de cette ville ? demanda Bjarni.


  — Non, c’est bien pire que cela ! Il est retenu dans la forteresse de Farda-Jan, un nid d’aigle perché dans la montagne au-dessus d’Hamadan, totalement imprenable.


  — Bien, reprit Eudes sans s’émouvoir, qui commande les armées de ce Samà ?


  — Son vizir, l’infâme Taï el-Molk, cet avortât de chamelle. C’est lui qui a pris le poste qu’occupait Ali, l’étoile de l’islam.


  — Très bien, continua Bjarni. Maintenant, quelles sont les forces en présence dans la région ?


  — À l’ouest d’Hamadan, les Géorgiens et les Arméniens, qui sont assez amoindris depuis que Basile les a battus à Shirimni.


  — Bien, on ne peut donc pas compter sur eux pour aller taquiner notre ami Samà, commenta Eudes.


  — Au sud-ouest, le calife de Bagdad, el-Quadir, qui n’a pas de réelle puissance militaire, même s’il est le chef spirituel de toutes les dynasties arabes de la région.


  — Encore un qu’il faudra laisser en dehors du coup, estima Bjarni.


  — À l’est, les Turcs, ces chiens crotteux, reprit le Perse avec véhémence. Ils se font de plus en plus menaçants chaque année, bien qu’ils se déchirent entre eux autour de la ville de Boukhara où est né mon maître, la splendeur de Perse.


  Bjarni se demandait si Al-Juzjani avait prévu de donner des qualificatifs à toutes les personnes qu’il allait nommer dans cette histoire. Le Perse poursuivit :


  — Il y a deux tribus de ces rats de Turcs qui s’affrontent en permanence : les Ghaznévides du sultan Mahmûd, qui occupent les lieux depuis longtemps, et les Seldjoukides de Seldjouk et ses fils, qui sont les derniers arrivés mais pas les moins agressifs.


  — Bon, ceux-là me semblent trop occupés à s’entre-tuer, estima Eudes.


  — Enfin, au sud-est, à Ispahan, il y a les Kakouyides de l’émir Alà al-Dawla.


  — Comment sont les relations de cet Alà avec notre ami Samà ? demanda Bjarni.


  — Pas très bonnes. Avicenne avait demandé à Alà de l’héberger à Ispahan, et c’est ce qui a tout déclenché, car cette vipère lubrique de Taï el-Molk a intercepté ce courrier et l’a fait lire à Samà. Il a convaincu l’émir que mon maître voulait le trahir en s’enfuyant à Ispahan, et c’est pour ça que Samà l’a emprisonné.


  — Que penses-tu de cet Alà ? mon cher Bjarni, Lumière des mers du Nord, demanda Eudes à son beau-frère.


  — Je crois que cet Alà pourrait bien être notre homme, mon cher Eudes, splendeur du Haut Limousin, répondit le Viking.


  — Votre homme, pourquoi faire ? demanda Isabelle, qui avait assisté à la conversation sans rien dire.


  — Je pense que nous pourrions profiter de quelques conflits locaux pour libérer notre ami Avicenne, expliqua Eudes.


  — Ces Perses ont effectivement l’air de s’entre-tuer avec autant d’application que les chrétiens, déclara Jean. Les bonnes vieilles recettes de nos pays devraient s’appliquer également par ici !


  — Ces gens-là sont-ils tous des Arabes ? demanda Anne à Al-Juzjani.


  — Pas les Turcs, ces maudits bâtards incroyants, répondit le Perse, mais les Seldjoukides sont devenus sunnites et donc des bâtards croyants.


  — Les Bouyides sont chiites, si je ne m’abuse, continua Anne, et les Fatimides, qui tiennent le Caire et Jérusalem, sont ismaliens, je crois.


  — Pour une Rom, tu connais bien notre religion, assura le Perse avec étonnement.


  — Qu’est-ce qu’une Rom ? demanda Eudes qui avait beaucoup de mal à y comprendre quelque chose dans cet imbroglio de races et de religions.


  — Pour nous, les Roms sont les descendants des Romains, donc essentiellement les Byzantins et, par extension, tous les chrétiens, résuma Al-Juzjani.


  — Ainsi, nous pourrions aussi compter sur quelques antagonismes religieux, nota Jean, songeur.


  — Tous ces gens-là m’ont l’air prêt à s’étriper, conclut Bjarni. Il suffit que nous mettions un peu d’huile sur le feu aux bons endroits.


  Les hommes discutèrent de leur plan. Il fut convenu de passer tout d’abord à Hamadan et d’aller voir la forteresse de Farda-Jan, puis ensuite d’aller chercher de l’aide à Ispahan pour tenter de convaincre cet Alà d’attaquer Samà. Dans le tumulte d’une telle attaque, les Francs estimaient pouvoir libérer Ali, le fils de Sina, comme l’appelait Al-Juzjani.


  — Ils y a un petit problème, intervint Anne se mêlant à la conversation des hommes. Je présume que les Roms que nous sommes ne sont pas admis sur la terre des Bouyides. Parmi les Sarrasins, seuls les Fatimides, admettent les chrétiens sur leur sol et même dans leur administration. Mais les Bouyides sont une branche des Abbassides, et je ne pense pas que les chrétiens soient bienvenus sur leurs terres.


  — Tu as raison, confirma Al-Juzjani. Dès que nous aurons quitté Khoy, vous risquez d’être arrêtés et exécutés.


  — Tu avais oublié de nous parler de ce petit détail, dit Eudes.


  — J’avoue que j’espérais vous voir y apporter une solution, répondit le Perse, penaud.


  — Ils y a toujours une solution, assura Jean. Il suffit d’y réfléchir. En l’occurrence, la chose me semble fort simple : nous avions déjà Aron et Éli, les fils de Moshé, vieux Juif de Limoges. En tant que frère d’Aron, on ne saurait contester mes origines juives ainsi que celles de ma sœur, Rachel, et de ma femme, Sara. Quant à Nénad, il m’a tout l’air d’un Juif serbe.


  — Il est vrai que les Juifs sont admis sur toutes les terres musulmanes, déclara Anne, et, quant à toi, si tu as épousé Sara, tu ne peux être qu’Abraham !


  — Fort bien, résuma Eudes. Mon cher Bjarni, alias Éli, Lumière de Palestine, nous n’avons plus qu’à reprendre les noms qui nous ont servi pour rentrer dans la ville de Sens.


  Aux noms, il fallut ajouter les vêtements qui correspondaient à la nouvelle religion embrassée par les Francs.


  — Vous devrez porter la zunnah, qui est une ceinture spéciale et le taylasin, une sorte de châle, expliqua Al-Juzjani. C’est la coutume sur nos terres pour les « Yahouds ».


  Quelques achats au bazar de Khoy firent l’affaire, et bientôt, Al-Juzjani, le bon Musulman, se retrouva accompagné d’une bande de Juifs, qu’il appelait des Yahouds et que l’on tolérait sur les terres bouyides.


  — Devons-nous conserver les chevaux ? demanda Eudes.


  — Je pense qu’il vaut mieux les troquer contre des chameaux, conseilla Al-Juzjani. Nous allons traverser des déserts et des zones montagneuses. Hamadan est à plus de cent farsakhs, en pleine montagne.


  — Aurais-tu la bonté de nous dire ce que font cent farsakhs en bonnes lieues chrétiennes ? demanda Bjarni.


  — Un farsakh fait environ trois lieues, répondit Anne, qui connaissait les mesures arabes depuis son séjour à Cordoue, environ trois cents lieues à parcourir.


  — Eh bien, nous ne sommes pas arrivés ! commenta Eudes. Nous ferions mieux de partir tout de suite.


  Il fallut un mois aux voyageurs pour arriver en vue d’Hamadan.


  — La ville aux sept murailles et aux sept couleurs, expliqua Al-Juzjani.


  — Je ne lui vois qu’une muraille, fort impressionnante d’ailleurs, constata Eudes.


  — S’il doit y avoir un siège, les choses ne seront pas simples, confirma Bjarni.


  Les Francs décidèrent de ne pas perdre de temps à Hamadan et d’aller voir tout de suite la forteresse de Farda-Jan. Ils durent emprunter une petite route de montagne pendant plusieurs heures avant d’apercevoir ce qu’il fallait bien appeler un « nid d’aigle ». On se demandait comment des hommes avaient pu construire un tel château en un lieu aussi difficile d’accès.


  — Je ne vois pas comment on pourrait investir cette place ! déclara Jean. Les murs sont construits, pour la plupart, sur des à-pics vertigineux et le seul pont donnant l’accès enjambe un précipice. Il suffit de deux hommes pour remonter ce pont-levis et personne ne peut entrer.


  — Encore un petit détail que tu avais omis de nous signaler mon cher Al-Juzjani ! susurra Eudes.


  — J’avais bien dit que la place était imprenable ! répondit le Perse pour se défendre.


  — Oui, mais il y a « imprenable » et « imprenable », intervint Bjarni, et là c’est « imprenable » !


  — Il suffira d’entrer par la ruse, déclara Nénad.


  Tout le monde regarda le Serbe avec étonnement. D’habitude, il ne participait pas aux discussions stratégiques, faisant confiance aux décisions des fils et beau-fils de Lou. Voyant qu’on le dévisageait, Nénad reprit :


  — Vous n’allez tout de même pas me dire que cette forteresse vous impressionne. Vous m’avez habitué à d’autres exploits. Vous trouverez bien une solution le moment venu !


  — Certes, mon cher Nénad, mais maintenant que nous avons changé de religion, nous ne sommes pas certains que le dieu des Juifs nous inspire autant que celui des Chrétiens, répondit Jean.


  Après avoir ainsi repéré les lieux, les voyageurs décidèrent d’aller à Ispahan vérifier si l’émir Alà n’avait pas quelque envie de taquiner son voisin d’Hamadan. Il fallut traverser les monts Agros, désertiques montagnes inhospitalières où les sentiers très étroits débouchaient parfois sur des précipices. Après la chaleur du désert, les voyageurs connurent les nuits glacées et les routes enneigées. Il leur fallut trois semaines pour gagner la vallée de Zayandaroud et la plaine d’Ispahan.


  La région d’Ispahan était tout à fait étonnante. Bien que perchée sur un haut plateau, la ville, en cette bonne saison, était un havre de verdure. Al-Juzjani décida qu’il convenait de se présenter à l’émir Alà et de discuter directement avec lui.


  Quand l’élève du grand Ali ibn Sina demanda audience à l’émir d’Ispahan, il obtint assez facilement une entrevue, prouvant que la réputation d’Avicenne dans le monde persan était grande. L’émir entama la conversation en arabe. Anne fut donc la seule, parmi les visiteurs, à comprendre ses propos.


  — Que me veux-tu, Abou Obeid Al-Juzjani ? Ton maître m’a fait parvenir un courrier, il y a déjà plusieurs mois, dans lequel il me demandait si j’étais prêt à l’accueillir. Je lui ai répondu que rien ne me ferait plus plaisir, c’est donc lui que je m’attendais à voir.


  — Hélas ! Lumière d’Orient, tes correspondances avec mon maître ont été interceptées par ce gnome goitreux de Taï el-Molk, le vizir de Samà. Convaincu de comploter avec toi, mon maître a été emprisonné à Farda-Jan.


  — Ainsi, voilà pourquoi je n’avais plus de nouvelles de lui, réalisa Alà, songeur.


  — Si je suis là aujourd’hui, c’est pour te supplier de délivrer mon maître et de faire terminer cette usurpation bouyide.


  — Si les Bouyides sont des usurpateurs, j’en suis aussi car ils sont de ma famille, répondit l’émir. Quant à délivrer Ali ibn Sina, il faudrait pour cela que je prenne Hamadan et Farda-Jan, ce qui n’est pas une mince entreprise ! Malgré tout le respect que j’ai pour ton maître, ces choses-là me semblent impossibles, mon cher Abou.


  Al-Juzjani jeta un œil désespéré à ses compagnons de voyage qui n’avaient rien compris aux propos de l’émir. Seule Anne avait une mine embarrassée car elle avait bien entendu les réticences de Samà. Tout à coup, le Perse eut une idée :


  — Lumière de la Mecque, cette entreprise serait hasardeuse si, par malheur, je n’avais pas avec moi cette troupe de Yahouds qui possède des secrets permettant de conquérir des villes et de renverser des forteresses.


  — Qui sont ces gens ? demanda l’émir en dévisageant le petit groupe qui accompagnait Al-Juzjani.


  — De forts guerriers qui louent leurs services aux conquérants les plus ambitieux, répondit le Perse dont l’inspiration semblait tout d’un coup inépuisable. Ils ne parlent pas notre langue.


  — Les Juifs ne sont pas réputés pour leurs qualités guerrières, s’étonna l’émir. On les connaît plus pour leurs activités de marchands ou de banquiers.


  — Ceux-là sont d’une autre espèce, Majesté triomphante. Ils ont rendu d’immenses services au Basileus pour décimer les Bulgares et aux Roms pour défendre Barcelone contre ces chiens d’Ismaliens.


  — Je devrais donc les faire tuer immédiatement, car ils ont servi les infidèles contre des croyants, nota l’émir.


  — Utilisez-les plutôt, plaida Al-Juzjani, à bout d’arguments.


  L’émir dévisageait cet étrange assortiment de Yahouds. Les hommes avaient effectivement l’aspect de guerriers assez redoutables.


  — Que font-ils avec toi ? demanda-t-il.


  — L’un d’entre eux est un grand médecin et un savant, ami d’Ali ibn Sina. C’est pour le rencontrer qu’ils sont venus à Hamadan. Quand ils ont appris son infortune, ils ont accepté de m’aider pour le libérer.


  Alà regardait à présent les femmes qu’il trouvait fort belles.


  — Qui sont-elles ? demanda-t-il.


  Anne allait répondre, quand Al-Juzjani reprit la parole :


  — Des esclaves juives qu’ils out achetées à Bagdad et qu’ils sont prêts à céder à vil prix si vous les voulez dans votre harem, assura le Perse sans oser regarder Anne.


  — Quel est ce vil prix ? Cette offre m’intéresse, affirma l’émir.


  — Quinze mille dinars et des places de conseillers dans votre armée pour les hommes yahouds, répliqua Al-Juzjani sans hésitation.


  — La somme n’est pas négligeable. Je ne suis pas certain qu’elles valent le prix de deux chameaux, discuta l’émir.


  Anne allait prendre la parole pour envoyer cet émir sur les roses et lui conseiller de prendre plutôt deux chamelles dans son harem, quand Al-Juzjani lui coupa à nouveau l’herbe sous le pied.


  — Majesté, ce sont des courtisanes de Bagdad, je n’ai pas besoin de vous dire ce qu’elles savent faire ! assura le Perse en s’efforçant de prendre un air lubrique.


  Alà regardait les deux femmes. Il n’en avait pas d’aussi belles dans son harem : elles avaient la peau claire des Roms et des yeux magnifiques. Si, en plus, elles étaient expertes dans l’art de satisfaire les hommes, cela valait bien deux chameaux, songea-t-il.


  — Entendu, reprit l’émir en claquant des mains. Tu me voles mais il ne faut pas s’attendre à moins quand on fait affaire avec des Yahouds et des Persans.


  Deux gardes mamelouks s’approchèrent et se mirent de part et d’autre d’Isabelle et Anne.


  — Que font-ils ? demanda l’épouse de Bjarni à sa belle-sœur.


  — Notre ami Al-Juzjani vient de nous vendre à l’émir pour faire partie de son harem, répondit Anne en fusillant le Perse du regard.


  Eudes, Jean et Bjarni, en entendant les explications d’Anne, s’approchèrent d’Al-Juzjani, qui leur murmura précipitamment :


  — Ayez confiance, tout est sous contrôle, on ne fera pas de mal à vos femmes.


  — Ça vaudrait mieux pour toi, susurra Bjarni sur un ton peu engageant, ainsi que pour cette bande d’enturbannés.


  Anne et Isabelle se laissèrent emmener vers le harem de l’émir, tandis que les hommes furent conduits dans une petite pièce où les attendaient quinze mille dinars dans un petit coffre.


  Dès qu’ils furent seuls, les Francs sautèrent sur le poil d’Al-Juzjani pour qu’il leur donne quelques explications.


  — Grâce à moi, vous êtes embauchés dans l’armée de l’émir, déclara le Perse.


  — Est-il décidé à attaquer Hamadan ? demanda Eudes.


  — Il trouve la chose difficile, répondit le Perse évasivement.


  — Ce en quoi il n’a pas tout à fait tort ! commenta Bjarni.


  — Je lui ai dit que vous connaissiez le moyen de faire tomber les villes et les murailles, reprit Al-Juzjani.


  — Ta confiance nous honore, répliqua Jean.


  — C’est notre seule chance, il faut que vous trouviez un moyen pour le convaincre d’attaquer Samà, assura Al-Juzjani d’une voix suppliante.


  — Il faut que je songe à cela, répondit Jean.


  — Bien ! intervint Bjarni. Si Jean songe à l’affaire, c’est un problème résolu. Parle-nous maintenant de nos femmes et de ce marché que tu as conclu avec l’émir.


  — Le Sultan les a achetées pour un fort bon prix, affirma le Perse sentant l’orage monter.


  — Tu nous as assurés qu’elles ne risquaient rien, reprit le Viking passablement énervé.


  — Leur vie n’est pas en danger, reprit Al-Juzjani.


  — Je ne te parle pas de leur vie, continua Bjarni.


  — Beaucoup d’émirs sont bougres, assura le Perse, ils n’ont de harem que pour sauver la face.


  — Celui-là ne me semblait pas vraiment bougre, gronda Bjarni. Il avait plutôt l’air d’un adepte du dieu Priape en regardant nos femmes.


  — Ne sois pas inquiet, intervint Jean. Isabelle et Anne sont de taille à résister aux avances, même d’un émir priapique.


  — Si tu le dis, ronchonna Bjarni, je veux bien attendre encore un peu avant d’étriper notre ami Abou Obeid Al-Juzjani.


  — Vous pouvez m’appeler Abou, assura le Perse pour tenter de détendre l’atmosphère.


  — Fort bien, conclut Eudes. Jean, il faut que tu trouves très vite une arme décisive pour convaincre Alà d’aller faire le siège d’Hamadan, en tout cas avant qu’il n’entreprenne le siège d’Isabelle et Anne.


  Les Mamelouks conduisirent les deux femmes au harem de l’émir. Isabelle n’était pas rassurée. Elles pénétrèrent dans le sérail, quartier réservé aux femmes. Les Mamelouks n’allèrent pas plus loin. Ils frappèrent à une porte richement décorée, qui s’ouvrit sur deux hommes, peu engageants. Ils mesuraient chacun six pieds environ et devait peser plus de trois cents livres. L’un était noir comme l’ébène et l’autre blanc comme l’ivoire.


  — Ceux-là ne devraient pas nous ennuyer, annonça Anne, ce sont des eunuques.


  La femme de Jean ne paraissait pas vraiment inquiète, elle savait ce qu’était un harem, ayant connu la chose à Cordoue. Enlevée enfant, elle était trop jeune pour être mise dans un harem et elle était affranchie quand son âge et ses formes auraient pu donner des idées au calife Al-Mansour. Cependant, elle savait ce qui se passait dans ces lieux si particuliers du monde islamique.


  — Les hommes sont moins dangereux que les femmes dans les harems, expliqua Anne. Ce sont tous des eunuques : ils ne sont là que pour surveiller, protéger les femmes et assurer l’intendance.


  — En quoi les femmes y sont-elles dangereuses ? demanda Isabelle.


  — Ils y a la mère et toutes les épouses de l’émir, qui se jalousent entre elles et qui veulent chacune assurer l’avenir de leurs enfants. Les intrigues voire les assassinats y sont fréquents.


  — Charmante ambiance ! Moi je suis prête à laisser ma place auprès de l’émir, qui me fait l’effet d’un gros singe en rut.


  — Tu n’auras pas ton mot à dire : toutes les femmes sont préparées en attendant que la Lumière d’Ispahan vienne faire son choix.


  — Mais c’est de l’avilissement ! s’indigna Isabelle.


  — Ne t’inquiète pas, il faut voir le bon côté des choses, nous allons avoir droit à une séance de hammam, puis nous serons maquillées, coiffées, bichonnées…


  — Qu’est-ce que ce hammam ? demanda Isabelle que ces différentes perspectives n’enchantaient guère.


  — C’est comme les étuves mais en beaucoup plus raffiné et plus agréable.


  Isabelle se demanda si l’épouse de Jean la taquinait ou si elle pensait réellement que le harem pouvait être un lieu plaisant. Elle se sentait humiliée telle la pouliche que l’on préparait pour une saillie avec l’étalon local. Elle n’était pas très rassurée tout en déambulant dans des couloirs somptueusement décorés où des femmes de toutes races les croisaient en chuchotant.


  Un eunuque vint à leur rencontre. Il était moins impressionnant que les deux gardiens de la porte, mais il était également fort gras. Il s’adressa aux deux femmes :


  — L’émir souhaite vous voir dès ce soir, annonça-t-il en arabe.


  — Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Isabelle.


  — Sa Splendeur, le singe en rut, veut nous entretenir de ses estampes persanes aujourd’hui même, traduisit Anne.


  — Mon Dieu, il va nous falloir le tuer ! affirma Isabelle.


  — Nous n’en sommes pas encore là, répondit Anne en riant, il y a des manières moins expéditives pour refroidir les ardeurs d’un homme.


  Isabelle n’en était pas tout à fait convaincue : elle pensait que trancher la gorge des hommes trop entreprenants était la manière la plus sûre de calmer leurs ardeurs libidineuses. L’eunuque entraîna les deux femmes vers la salle du hammam. Un grand espace rempli d’eau était au centre de la pièce et une dizaine de femmes nues s’y baignaient en discutant. L’arrivée des deux juives fit taire tout le monde. Puis les murmures reprirent assez rapidement.


  — Qu’est-ce qu’elles racontent ? demanda Isabelle à sa belle-sœur.


  — Elles spéculent sur nos chances de plaire à l’émir. Ne t’occupe pas d’elles. Profitons de ce bain qui est fort agréable, conseilla Anne en commençant à se déshabiller.


  — Je trouve tout cela bien impudique, bougonna Isabelle, que l’idée de se mettre nue au milieu de toutes ces femmes dérangeait beaucoup.


  — Dis-toi que nous sommes venues au monde comme ça, argumenta Anne qui avait déjà enlevé tous ses habits et descendait dans l’eau.


  Isabelle dénoua timidement les liens de sa robe et la fit glisser à ses pieds, ainsi que le reste de ses habits avant d’entrer dans l’eau. Les concubines de l’émir, qui n’avaient rien perdu du spectacle, se mirent à jacasser entre elles comme des pies.


  — Qu’ont-elles toutes à baragouiner de la sorte ? maugréa Isabelle, rouge de confusion.


  — Elles parlent de ton ventre, expliqua Anne, un sourire aux lèvres, en regardant elle aussi l’abdomen de sa belle-sœur.


  — Tu ne vas pas m’envisager de la sorte comme cette bande de perruches, s’insurgea Isabelle de plus en plus gênée.


  — J’examine simplement ce qui a interloqué ces dames, répondit Anne, et je t’annonce, si tu ne le savais déjà, qu’il va y avoir un nouveau petit Viking sur cette terre.


  Isabelle en resta muette de stupeur. Se pouvait-il qu’elle soit à nouveau enceinte ? Certes, elle n’avait pas vu ses menstrues depuis trois mois, mais elle pensait qu’en voyage la matrice des femmes se déréglait et que cela était normal. Elle passa sa main sur son ventre effectivement un peu arrondi.


  — Ne fais pas cette tête, déclara Anne en riant, tu as trouvé le moyen le plus sûr de réfréner les ardeurs de sa merveille en rut.


  — Comment cela ? demanda Isabelle qui avait du mal à se remettre de la nouvelle.


  — Il ne touchera pas une femme enceinte d’un autre que lui. À toi le hammam et tous les conforts du harem sans payer de ta personne, et à moi le sale boulot ! Tu as cependant de la chance que ta grossesse soit découverte dès ton arrivée, prouvant qu’elle date d’avant ton entrée dans le harem : s’il y avait eu le moindre doute à ce sujet, tu serais mise à mort.


  Les deux jeunes femmes profitaient du bain et des eaux parfumées, quand l’eunuque qui les avait amenées vint les chercher pour leur annoncer que la mère de l’émir voulait les voir.


  On leur donna des habits en rien semblables avec leurs oripeaux de yahoudias. Elles furent vêtues à la mode musulmane, recouvertes de robes transparentes, jaune pour Isabelle et bleue pour Anne, qui ne laissaient apparaître que leurs yeux. L’effet était saisissant de volupté, car les voiles transparents laissaient entrevoir leurs formes, et les yeux bleus d’Anne et verts d’Isabelle auraient fait se damner tous les saints chrétiens ou musulmans de la Terre.


  — La mère de l’émir veut vous voir, répéta l’eunuque après la séance d’habillage.


  — Les ennuis vont commencer, glissa Anne à son amie.


  On les conduisit devant une mégère d’âge avancé, qui regarda les deux femmes d’un œil sévère.


  — Parles-tu notre langue ? demanda-t-elle à Isabelle.


  — Pas le moins du monde, répondit Anne à sa place. Rachel a vécu uniquement à Constantinople, elle n’a pas eu l’occasion d’apprendre l’arabe.


  — Et toi, où as-tu appris la langue des croyants ?


  — À Cordoue, sous le califat du grand Al-Mansour.


  Cette réponse sembla satisfaire la femme qui attaqua sur un autre front.


  — Mon fils a payé le prix d’un chameau pour ton amie alors que, grosse comme elle est, elle n’en valait que la moitié d’un.


  — Il ne faut pas faire affaire avec les Juifs, commenta Anne en haussant les épaules. On y perd toujours, c’est bien connu !


  La vieille femme lâcha un juron et reprit :


  — Ce soir, tu vas avoir l’honneur de distraire l’émir. Tâche d’être à la hauteur, sinon on pourrait couper cette langue que tu as bien pendue. Puis, s’adressant à l’eunuque, elle continua :


  — Emmène-les et donne-leur à manger. Il y en a au moins une pour laquelle la nuit va être longue !


  Les deux femmes furent amenées dans une pièce où deux lits étaient installés. Elles comprirent que c’était la chambre qui leur était attribuée. Des servantes leur apportèrent des dattes et un peu de vin, puis l’eunuque revint pour chercher Anne.


  — Ma pauvre amie, comment vas-tu te débrouiller ? s’inquiéta Isabelle.


  — Ne t’en fais pas, répondit la jeune femme. J’ai toujours rêvé de passer la nuit avec un émir en rut !


  Anne suivit l’eunuque dans un dédale de couloirs, pensant que, si elle devait s’échapper du sérail, elle serait bien en peine de retrouver son chemin. Elle fut enfin introduite dans une vaste pièce, lourdement décorée, dans laquelle l’émir Alà l’attendait, allongé sur des coussins en dégustant une grappe de raisins.


  — Il semble que je me sois fait voler, ton amie est enceinte des œuvres d’un autre ! déclara l’émir sur un ton aigre en guise d’accueil.


  — Ne lui faites pas donner le fouet, Majesté. Elle a découvert sa grossesse en entrant au hammam aujourd’hui, elle n’en savait rien, expliqua Anne d’une voix craintive.


  — Nous verrons, tout dépendra de la manière dont tu me donneras satisfaction. Tu vas devoir œuvrer pour deux femmes.


  — Vous ne le regretterez pas, prince des amants, j’avais un tempérament de feu avant.


  — Avant quoi ? demanda l’émir surpris.


  — Avant ce mal étrange que j’ai attrapé et dont, je l’espère, m’a guéri le chirurgien de Cordoue, le grand Aboulcassis.


  — Quel mal avais-tu ? s’enquit Alà.


  — Les médecins ne savaient pas précisément. Ils parlaient du chancre de Numidie, car c’est dans les tribus nègres du sud de l’Égypte qu’il serait apparu. Certaines femmes de mon état le colportent parmi les hommes.


  — Et qu’est-ce que ce mal fait aux hommes ? Donne-t-il des grosseurs à l’aine ? demanda Alà soudain mal à l’aise car il connaissait le chancre, dit mou, qui donnait de grosses tumeurs au bas du ventre d’hommes qui avaient eu commerce avec des ribaudes.


  — Oui, les grosseurs arrivent juste avant, reprit Anne.


  — Avant quoi ? demanda encore Alà, agacé par cette stupide femme.


  — Avant que leurs nobles organes noircissent, se racornissent et tombent, en général, vers le dixième jour de la maladie, expliqua Anne.


  Instinctivement, l’émir porta la main au-devant de son bas-ventre.


  — Et tu prétends qu’un chirurgien t’a guéri de ce mal ? continua Alà.


  — Oui, à Cordoue, Aboulcassis, le chirurgien d’Al-Mansour. Il m’a ouvert le ventre pour sortir ce chancre de ma matrice.


  En expliquant la chose, Anne souleva sa robe, dévoilant ses jambes et remontant lentement le tissu. L’émir oublia un instant cette histoire de chancre pour se concentrer sur le charmant spectacle que lui offrait la courtisane. Bientôt, Anne fut nue.


  — Vois-tu où le couteau du chirurgien a entamé ma chair ?


  La question de la femme ramena l’émir sur terre et il distingua effectivement une cicatrice très fine entre le pubis et le nombril de la courtisane. À nouveau assailli de doutes, il demanda :


  — Es-tu certaine d’être guérie ?


  — Le chirurgien me l’a assuré, affirma Anne avec conviction.


  — Les hommes avec qui tu as eu commerce depuis n’ont pas eu ce mal ?


  — Je ne sais, Majesté. Vous êtes le premier, personne n’a eu le courage de vérifier la parole d’Aboulcassis, qui est pourtant de grand renom. Il me fallait un lion du désert tel que vous pour avoir ce courage !


  — Euh ! oui, bafouilla l’émir ennuyé, bien sûr…


  — Aussi ai-je hâte que nos corps s’unissent, puissant étalon du Caucase !


  Anne s’approcha de l’émir et l’enlaça de ses bras, mais celui-ci eut un mouvement de recul et claqua dans ses mains. Un eunuque qui se tenait dans un coin de la pièce accourut :


  — Ramène cette femme dans ses appartements, ordonna l’émir. Tu la revendras demain au marché des esclaves avec sa compagne.


  Anne prit un air désespéré, poussa des cris, supplia et se tordit les mains, mais rien n’y fit : l’émir resta de marbre. Il imaginait ses nobles parties se desséchant et tombant tels des fruits trop mûrs, et cela lui faisait grand froid dans le dos.


  Bjarni, Eudes, Jean et Nénad étaient en discussion dans la chambre qu’Al-Juzjani leur avait dégotée dans le centre d’Ispahan.


  — Il nous faut trouver un moyen d’emporter Hamadan qui soit suffisamment crédible pour convaincre l’émir d’envoyer son armée, déclara Eudes.


  — Je pense au feu grégeois, expliqua Jean. Vous m’avez raconté la manière dont père s’en est servi, cette arme me semble capable de gagner toutes les batailles.


  — Vous parlez du natif ? demanda Al-Juzjani, un liquide très inflammable que les Byzantins utilisent dans les batailles navales ?


  — C’est bien la définition que nous en a faite Roger à Barcelone, confirma Eudes.


  — Sais-tu si l’émir possède cette arme ? demanda Jean à Al-Juzjani.


  — Certainement pas, assura le Perse, seuls quelques marins fatimides semblent en avoir volé la recette aux Byzantins.


  — Alors, il va falloir trouver cette recette nous-mêmes, déclara Jean.


  — C’est un secret que les généraux byzantins gardent aussi précieusement qu’un trésor, assura Nenad.


  — D’après les propriétés que vous m’avez décrites, continua Jean, très inflammable et flottant sur l’eau, je pense que le naphte doit entrer dans sa composition, et cela tombe plutôt bien car, si j’en crois Pline l’Ancien, il y a d’importantes zones où l’on en trouve dans la région.


  — Assurément, confirma Al-Juzjani tout excité, le naphte est utilisé chez nous depuis fort longtemps comme combustible. Regardez cette lampe : elle fonctionne grâce au naphte. Ton Pline t’a bien renseigné !


  — Mais le naphte n’est certainement pas pur : il doit y avoir d’autres composés qui augmentent le pouvoir inflammable. Il faut que je songe à cela. Demain nous irons voir les soldats de l’émir, nous verrons s’il y a moyen de fabriquer ce natif.


  — Même si tu trouves la formule, intervint Eudes, on l’utilise habituellement pour les seules batailles navales. Museto n’a même pas essayé de s’en servir contre nous, lors du siège de Barcelone.


  — Tu ne vas pas me dire que tu n’es pas plus malin qu’un pirate sarrasin, mon cher Aron, cervelle du Sinaï.


  — Certes non, mon vieil Abraham, désespoir de sa famille !


  Le lendemain matin, Al-Juzjani vint tirer les Francs du lit :


  — Réveillez-vous, je ne sais pas ce que vos femmes ont fait à l’émir, mais il a décidé de les revendre ce matin au marché des esclaves.


  — Je les savais assez insupportables, déclara Jean en s’étirant, mais, à ce point-là, j’en suis tout esbaudi.


  — Comment sais-tu cela ? demanda Eudes au Perse.


  — Voyant l’attachement assez incompréhensible que vous aviez pour vos femmes, alors que leur vente nous avait pourtant rapporté une belle somme, j’ai graissé la pâte à l’un des eunuques du harem pour qu’il m’informe de ce qui leur arrivait.


  — Tu as bien fait, mon cher Abdou, assura Bjarni. Cela va peut-être éviter que je t’étripe.


  — Où se trouve ce marché ? demanda Jean.


  — Suivez-moi, répondit Al-Juzjani, et prenez les quinze mille dinars, il va falloir les racheter, mais il se pourrait quand même que nous fassions une affaire dans la transaction.


  Le marché aux esclaves d’Ispahan se trouvait à côté du bazar. Malgré l’heure matinale, la foule était déjà dense et les premières ventes avaient commencé. Anne et Isabelle n’allaient pas tarder à être offertes aux enchères quand elles virent arriver avec soulagement leurs compagnons de voyage. Elles craignaient qu’ils ne soient pas au courant de cette vente et se voyaient déjà parties dans quelque caravane à travers les déserts de la région.


  Le vendeur fit approcher les deux juives et commença à en faire la promotion :


  — Voyez-moi ces gazelles, expliqua l’homme, de l’excellente qualité ! Allons, messieurs, vous ne retrouverez pas de telles merveilles, même sur les marchés de Bagdad.


  — Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Bjarni à Abdou.


  — Que ce sont des gazelles, répondit ce dernier.


  — Le bougre n’y connaît rien, maugréa le Viking. Ce sont des lionnes !


  Les enchères commencèrent à cinq mille dinars pour les deux. Les acheteurs intéressés étaient nombreux et Al-Juzjani laissa faire les choses jusqu’à dix mille dinars, où un bédouin ventripotent sembla ne plus avoir de concurrence. Le vendeur allait lui adjuger les femmes quand Al-Juzjani annonça onze mille dinars.


  — Douze mille ! cria aussitôt le bédouin.


  Eudes et Bjarni avaient repéré ce concurrent énervant et ils s’en approchèrent. Bjarni lui tapota sur l’épaule, le bédouin se retourna juste à temps pour voir arriver l’énorme coup de tête que lui assena le Viking sur la racine du nez, Eudes attrapa sous les bras l’homme inconscient avant qu’il tombe, tétanisé par le sens du dialogue des Vikings.


  — Douze mille cinq cents ! cria Al-Juzjani désespéré de voir fondre son bénéfice à chaque enchère.


  Le vendeur se retourna vers le bédouin pour s’assurer qu’il surenchérissait : celui-ci était entouré de deux grands Juifs qui souriaient niaisement, mais il leva le bras pour faire un signe négatif de la main.


  — Adjugé pour toi, l’ami, décréta le vendeur en s’adressant à Al-Juzjani. Tu fais l’affaire de ta vie !


  — C’est-à-dire que, si je ne l’avais pas emporté, ç’aurait surtout été la dernière affaire de ma vie, assura Al-Juzjani en regardant Eudes et Bjarni qui arrivaient le sourire aux lèvres.


  — Tiens ! Regarde ton concurrent. Il est tellement déçu qu’il a fait un malaise, reprit le vendeur et montrant au Perse le corps étendu du bédouin, au beau milieu de la place du marché aux esclaves.


  Rachel et Sara furent heureuses de retrouver leurs époux et leurs compagnons de route.


  — Je note que les enchères n’ont pas dépassé le prix de deux chamelles, glissa Bjarni.


  — Si tu crois que je ne t’ai pas vu estourbir ce bédouin et agiter sa main en signe d’arrêt des enchères, répondit Isabelle.


  — En tout cas, l’émir n’a pas mis longtemps à se débarrasser de vous, continua Jean.


  — C’est sûr que s’il avait fallu compter sur vous… assura Anne. Heureusement que nous autres, faibles femmes, avons de la ressource.


  — Enfin… nous n’en sortons pas tout à fait indemnes, lâcha innocemment Isabelle, je suis enceinte !


  — Quoi ? s’exclama Bjarni.


  — Tu m’as bien entendue, reprit la jeune femme. Ces émirs ont une puissance reproductrice nettement supérieure au commun des mortels, j’ai un fœtus déjà vieux de trois mois dans le ventre.


  — Où se trouve le chemin pour aller au palais de l’émir ? demanda Bjarni à Al-Juzjani, écumant de rage.


  — Calme-toi, intervint Jean en riant, tu connais assez Rachel, princesse des minaudeuses, pour comprendre qu’elle te fait marcher.


  — En es-tu certain ? maugréa Bjarni.


  — Tout à fait certain, affirma Jean.


  On ramena les femmes dans le quartier où étaient logés les voyageurs. En route, Isabelle avait dû argumenter ferme pour convaincre Bjarni qu’il n’y avait pas de raison d’étriper immédiatement l’émir et qu’en fait il ne l’avait pas touchée.


  Jean proposa ensuite d’aller rencontrer les soldats dans leur garnison.


  Ils se présentèrent au quartier général des Mamelouks et demandèrent à voir le commandant. Ils furent reçus par le vizir Rahman en personne qui était en discussion avec le chef des Mamelouks :


  — Alors, il paraît que tes compagnons juifs sont de redoutables preneurs de citadelles, lança le vizir avec ironie à Al-Juzjani.


  — Ils le sont, Monseigneur, confirma le Perse. Maître Abraham a des questions à vous poser.


  Jean avait réfléchi dans la nuit à la composition du feu grégeois. Par l’intermédiaire d’Al-Juzjani, il fit quelques demandes au vizir.


  — Y a-t-il d’importantes réserves de naphte dans la ville ?


  — Assurément, répondit le vizir. Notre éclairage en dépend. Nous le distillons à partir du bitume dont il existe plusieurs petits lacs dans la région.


  — Il lui faut également du soufre, expliqua le Perse, traduisant une seconde demande de Jean.


  — Pour cela aussi nous sommes bien achalandés, nous le faisons venir des mines du mont Damavand, assura le vizir. Que veut faire ce Juif ? Monter un magasin d’apothicaire ?


  — Il demande si nous avons également quelques murailles enfouies, un souterrain ou quelque chose comme ça, s’enquit Al-Juzjani, qui ne comprenait pas plus que les autres pourquoi Jean demandait toutes ces précisions.


  — Pour cela également nous sommes les rois, continua le vizir, il y a des farsakhs de galeries souterraines murées dans le vieil Ispahan.


  — Bien ! conclut Jean. Il me faut réunir ces trois éléments, naphte, soufre et bitume. Abdou, demande au vizir de me les procurer et de m’indiquer où sont ces galeries souterraines.


  Une demi-heure plus tard, deux Mamelouks se trouvaient devant l’entrée de ce qui ressemblait à un souterrain. Ils escortaient Jean, Eudes, Bjarnie et Nénad.


  — Suivez-moi, demanda le médecin à ses compagnons, guère enthousiastes à l’idée d’entrer dans cette sombre et sinistre galerie.


  Les Mamelouks tenaient des fameuses lampes à naphte et eux non plus ne semblaient pas très rassurés. Jean ne s’enfonça pas très loin dans le tunnel, s’arrêtant au bout d’une trentaine de coudées pour observer les parois de pierres.


  — Fort bien ! dit-il. Il y a là ce que je cherche. Messieurs, à vos dagues. Il nous faut gratter les pierres pour en recueillir cette poudre blanche que vous voyez à leur surface.


  Eudes et Bjarni, qui n’y voyaient rien, s’approchèrent et constatèrent que les pierres étaient effectivement recouvertes d’un enduit blanchâtre, qui tombait sous forme de poudre quand on le grattait avec le couteau.


  — Qu’est-ce que cette poudre ? demanda Eudes à son frère.


  — Du salpêtre, expliqua Jean, une poudre particulièrement inflammable, découverte par les Chinois. Je me suis dit que ce natif devait réunir les éléments les plus inflammables que nous connaissons : le soufre pour démarrer la flamme et le salpêtre pour l’entretenir. Par ailleurs, pour leur nature huileuse, le naphte et le bitume, eux aussi inflammables, sont les meilleurs candidats.


  Jean avait emporté quatre sacs que l’on remplit rapidement de ce salpêtre. Puis les Francs revinrent à la caserne des Mamelouks. De leur côté, Al-Juzjani et le vizir avaient dégoté les autres ingrédients prévus par Jean. Ce dernier demanda une marmite dans laquelle il déversa les différents produits.


  — As-tu une idée des proportions ? demanda Eudes.


  — Aucune, avoua Jean. C’est là que le dieu des chrétiens et celui des juifs ne seront pas de trop pour m’inspirer.


  — Je vais y adjoindre le dieu des musulmans, assura Al-Juzjani, qui entreprit illico de réciter quelques sourates du Coran.


  Bientôt la mixture prit forme sous le morceau de bois que Jean utilisait pour touiller son mélange. Eudes et Bjarni passèrent le nez au-dessus de la marmite.


  — Ça sent bien comme ce fichu feu grégeois. Pas de doute : tu es sur la bonne voie ! confirma Eudes qui avait respiré de ce mélange à Barcelone.


  Le vizir et le chef des Mamelouks regardaient faire cette bande de Juifs avec des sourires ironiques en se disant qu’ils n’auraient jamais dû quitter leurs échoppes et qu’ils feraient mieux de laisser faire la guerre aux vrais soldats.


  — Auriez-vous des amphores en terre cuite ? demanda Jean au vizir, toujours par l’intermédiaire d’Al-Juzjani.


  On lui procura une vieille amphore de taille moyenne que Jean remplit de sa mixture. Il déchira un bout de chiffon qui traînait par là pour en faire une mèche, dont il plongea une extrémité dans l’amphore.


  — Quelqu’un aurait-il du feu ?


  Al-Juzjani, avisant un brasero qui servait aux Mamelouks pour y cuire de la viande, prit une branche de bois enflammée et la confia à Jean. Ce dernier posa la jarre à terre et approcha sa branche allumée de la mèche en tissu. Ce faisant, il fit passer la flamme contre le bas de sa tunique qui, tout d’un coup, s’enflamma tel un fétu de paille. Jean lâcha immédiatement la branche et tenta d’éteindre les flammes qui commençaient à lui chauffer sérieusement les jambes. Eudes et Bjarni se précipitèrent pour étouffer ce feu débutant sans y parvenir et Jean ne dut son salut qu’à la vitesse avec laquelle il enleva son vêtement et le jeta à distance.


  — J’avais de cette mixture sur mes habits, déclara le jeune Limousin en chemise, tout en regardant avec étonnement le tissu se consumer à une vitesse très inhabituelle.


  Bjarni remarqua alors que la mèche de tissu plongée dans la jarre avait également pris feu. Sans plus réfléchir, il prit l’amphore et la jeta dans un coin de la cour, loin des hommes qui se trouvaient là. La jarre explosa en tombant à terre et libéra la mixture de Jean, qui s’enflamma de manière tout à fait extraordinaire. Des flammes d’une vingtaine de coudées de haut s’élevèrent instantanément en dégageant une épaisse fumée noire et nauséabonde.


  — Pas de doute, assura Eudes en se retournant pour éviter ces vapeurs pestilentielles, tu as bien trouvé la formule du feu grégeois !


  — Il a fallu que trois dieux se réunissent pour y arriver, estima Jean, encore impressionné par ce qu’il voyait, mais je crois effectivement que les doses sont bonnes.


  Le vizir et le chef des Mamelouks, quant à eux, étaient terrorisés : ils s’étaient jetés à plat ventre quand les flammes gigantesques étaient apparues. Ces Juifs, qu’ils avaient pris pour de gentils imbéciles, étaient des démons tout droit venus de l’enfer !


  Dans le cabinet de l’émir, Rahman expliquait à son maître l’arme terrible que les Juifs avaient fabriquée, avec force détails.


  — Comment comptez-vous utiliser le natif ? demanda Alà, désormais plus respectueux à l’égard de ces Yahouns qu’il avait pris pour des va-nu-pieds.


  — Avez-vous quelques balistes ? demanda Eudes par l’intermédiaire d’Al-Juzjani.


  Une discussion s’engagea entre ce dernier, Rahman et le chef des Mamelouks d’où il ressortit que l’armée d’Alà disposait de vingt manjaniks, espèces de grosses catapultes qui pouvaient lancer des objets pesant jusqu’à soixante livres.


  — Cela devrait largement nous suffire, estima Eudes, nous allons complètement enflammer Hamadan avec le natif que nous projetterons par-dessus la muraille avec ces catapultes. Vos troupes n’auront plus qu’à escalader l’enceinte avec des échelles pour prendre la ville. Les Hommes de Samà ne pourront pas se défendre efficacement et lutter en même temps contre l’incendie provoqué par le feu grégeois.


  Ce plan, traduit par Abdou, sembla convenir à l’émir, qui voulut néanmoins une démonstration du pouvoir du natif.


  Jean remplit une nouvelle jarre que l’on projeta, cette fois-ci avec mille précautions, sur deux maisons abandonnées dans le quartier des miséreux d’Ispahan. Le résultat fut une nouvelle fois effrayant d’efficacité : le feu embrasa les demeures sans qu’il soit possible de l’éteindre avant que tout ne soit consumé. Il ne resta bientôt des maisons qu’un tas de pierres noirâtres.


  Jean donna ses directives pour produire le natif. Tous les ingrédients étaient facilement disponibles, hormis le salpêtre. On réquisitionna mille Mamelouks de l’armée de l’émir pour aller gratter nuit et jour pendant une semaine tous les souterrains où cette poudre blanchâtre recouvrait les pierres.


  Jean prépara ainsi de grandes quantités de natif, qu’il dosa lui-même et qu’on entreposa dans cinq cents jarres en terre cuite, contenant chacune à peu près un quartaut, soit plus de soixante-dix pintes, de cette mixture infernale.


  Quand Jean rentrait le soir, il lui fallait plusieurs heures pour se débarrasser de l’odeur prenante de son mélange.


  — Je vais retourner voir l’émir, menaça Anne un beau jour. Lui au moins sentait la fleur d’oranger !


  Une semaine plus tard, les réserves de natif étaient chargées dans des chariots, et l’armée de l’émir d’Ispahan partait pour assaillir Hamadan.


  Les troupes d’Alà étaient constituées d’environ six mille Mamelouks. Cette milice formée d’esclaves ne contenait que des étrangers : des Turcs pour l’essentiel, mais aussi des Russes, des Géorgiens, des Arméniens voire des Byzantins. Aucun Arabe n’appartenait à ce corps puisqu’il était interdit de vendre les fils d’Allah comme esclaves. À côté des Mamelouks, l’émir disposait également d’une cavalerie arabe d’un millier d’hommes environ.


  — De quoi est faite l’armée de Samà ? demanda Eudes à Al-Juzjani, sur la route d’Hamadan.


  — Ils a à peu près les mêmes forces que nous, avec une grande majorité de Mamelouks et des cavaliers bouyides.


  Isabelle et Anne avaient suivi les troupes et l’émir. En les apercevant un jour aux côtés des Juifs, Alà demanda à Al-Juzjani :


  — Ainsi, tes amis juifs ont racheté les deux femmes, faisant probablement un gros bénéfice sur mon dos. Maintenant qu’on connaît leurs tares, ils les ont eues pour une bouchée de pain, je présume.


  — Oui, mais Dieu les a punis. Les deux grands que tu vois là-bas vont bientôt pouvoir rentrer chez tes eunuques. Il paraît que leurs organes génitaux sont tout noirâtres et prêts à tomber.


  — C’est probablement pour ça qu’ils ont l’air si peu commode ! estima l’émir en remerciant le ciel de lui avoir donné la force de résister à cette Sarah pourtant bien tentante.


  Il fallut trois semaines pour arriver en vue d’Hamadan, et encore deux jours pour installer les volumineux manjaniks tout autour de la ville.


  Les parlaisons d’avant guerre furent assez brèves : l’émir d’Ispahan menaçant de faire pleuvoir le feu d’Allah sur Samà et sa ville si ce dernier ne se rendait pas ; Samà, de son côté, prévoyant d’écraser de son talon toute cette vermine ispahienne qui grouillait au pied de ses murailles et d’uriner sur les dépouilles de ses ennemis… Rien que de très banal, aurait déclaré Étienne.


  Sous la tente d’Alà, Jean, Eudes et Bjarni discutaient avec l’émir et son état-major :


  — Il est important de commencer le pilonnage en même temps tout autour de la ville pour l’enflammer entièrement en un seul temps, expliqua Jean.


  — Chaque manjanik doit lancer environ vingt-cinq jarres, calcula le vizir. Il faudra apporter les échelles contre les murs dès que les premières flammes commenceront à s’élever.


  Eudes prit ses compagnons à part :


  — Nous devons monter sur les échelles parmi les premiers et localiser au plus vite l’émir Samà et son vizir pour les capturer. Eux seuls peuvent nous faire ouvrir les portes de Farda-Jan.


  Samà et Taj el-Molk étaient en haut de leurs murs et contemplaient les préparatifs des ennemis.


  — Je ne sais pas ce qui lui prend, à cet imbécile d’Alà, déclara Samà. Il sait bien qu’il ne viendra pas à bout de mes murs comme cela.


  — C’est curieux, en effet, confirma le vizir d’Hamadan.


  Ils venaient de prononcer ces mots, quand ils virent passer une amphore au-dessus de leur tête.


  — Voilà qu’ils nous envoient du vin, commenta Samà, incrédule.


  Il suivit des yeux ce curieux projectile et le vit tomber sur le toit d’une maison dans la cité. Immédiatement, d’énormes flammes surgirent du lieu où était tombée l’amphore.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’exclama l’émir ahuri par ce qu’il voyait.


  — Mon Dieu ! C’est le natif des Byzantins, s’affola Taj el-Molk. Comment ces vipères ont-ils pu se procurer le feu des Roms ?


  Bientôt, en tous les points de la ville, les jarres meurtrières s’abattirent. Les habitants, dévorés par des flammes qu’ils n’arrivaient pas à éteindre, sortaient dans les rues en hurlant. Les soldats sur les murailles étaient terrorisés, ils ne savaient pas quelle était cette arme, mais ils voyaient se réaliser les menaces qu’avaient lancées leurs ennemis avant l’assaut : le feu d’Allah pleuvait sur la ville d’Hamadan. Ils abandonnèrent rapidement leurs postes pour tenter d’endiguer l’incendie qui dévastait la ville. Ainsi, ils délaissèrent la défense des murailles, ce qui fit bien l’affaire des hommes d’Alà, qui arrivaient en haut de leurs échelles sans rencontrer de véritable résistance. Les hordes hurlantes des Mamelouks d’Ispahan se déversèrent dans la ville assiégée, ajoutant encore au terrible chaos qui y régnait.


  Eudes rejoignit Bjarni et Nénad dans la ville. Ils avaient réussi à convaincre Al-Juzjani de les suivre, ils avaient besoin de lui pour les guider dans Hamadan. Jean, quant à lui, était resté avec les femmes à l’extérieur des murailles, sur les hauteurs dominant le champ de bataille. Il surveillait les opérations en compagnie d’Alà et Rahman.


  — Les choses se passent pour le mieux, s’enthousiasma l’émir, ravi de la tournure que prenaient les événements. Ce soir, la ville sera à nous !


  — Conduis-nous au palais de l’émir, demanda Eudes à Al-Juzjani, dès qu’ils eurent pris pied dans Hamadan.


  — Suivez-moi ! cria le Perse en s’élançant en courant à travers les rues en flammes.


  Eudes et ses compagnons ne perdirent pas de temps et emboîtèrent le pas de leur guide. Ils furent bientôt devant le palais qui avait reçu, semblait-il, quelques jarres venues du ciel, car il brûlait furieusement.


  — L’émir n’est sûrement pas là, cria Bjarni pour se faire entendre de ses compagnons.


  — Où peut-il s’être réfugié ? demanda Nénad. Sa ville va tomber, c’est certain.


  — Dans son nid d’aigle, décréta Eudes qui réfléchissait depuis quelques minutes. Le seul endroit où il sera en sécurité, c’est Farda-Jan !


  La justesse de ce raisonnement convainquit tout le monde.


  — Amène-nous à la porte de la ville qui se trouve en direction de Farda-Jan, demanda Eudes à Abdou.


  Al-Juzjani, ne perdant pas de temps, repartit en courant à travers les rues dévastées. Ils arrivèrent devant une porte de l’enceinte qui était ouverte et par où s’enfuyaient de nombreux habitants, pour tenter d’échapper au massacre commis par les Mamelouks d’Alà.


  — Regardez, lança Bjarni en montrant la route au-delà de la ville qui serpentait dans la montagne vers Farda-Jan.


  On y apercevait une cinquantaine de cavaliers qui s’enfuyaient.


  — C’est Samà et sa garde personnelle, assura Al-Juzjani. Je reconnais la bannière des émirs d’Hamadan.


  — Il va se cloîtrer dans sa forteresse de la montagne et personne ne pourra le déloger, constata Bjarni.


  — Vite, il nous faut des uniformes des Mamelouks de Samà, lança Eudes. Ça m’étonnerait que sa grâce, la perle d’Hamadan, refuse à quelques-uns de ses hommes réchappés du massacre l’entrée dans son repaire.


  Les quatre hommes ne mirent pas longtemps à trouver un groupe d’une dizaine de soldats de Samà qui, rasant les murs, en feu, tentaient d’échapper aux envahisseurs.


  — Ils sont trop nombreux, estima Al-Juzjani. Attendons de trouver un plus petit groupe.


  Ses trois compagnons le regardèrent comme s’il venait de pondre un œuf.


  — Au contraire, lança Bjarni en se ruant sur les hommes, nous aurons plus de choix dans les tailles.


  Il fallut cinq minutes à Nénad, Eudes et Bjarni pour trucider les Mamelouks de Samà, qui n’auraient jamais cru que trois Juifs pourraient les tailler en morceaux de la sorte. Quelques minutes après, les quatre hommes se transformaient en Mamelouks d’Hamadan plus vrais que nature et partaient en courant sur les pentes menant à Farda-Jan.


  Ils n’étaient pas les seuls à avoir eu cette idée. En route, ils rencontrèrent une dizaine de soldats de Samà, également à pied, qui tentaient de rejoindre la forteresse de leur émir.


  Les hommes se retournaient fréquemment pour vérifier que les Mamelouks d’Alà ne les poursuivaient pas. Ils voyaient en bas leur ville dévastée par les flammes, mais ils ne s’attardèrent pas en de vaines lamentations : ils avaient hâte de se mettre à l’abri derrière les murs de Farda-Jan. En trois heures, ils arrivèrent au pied de la forteresse. Eudes et ses compagnons suivaient le groupe sans rien dire. Un homme qui semblait être un sergent se retourna vers eux et leur lança quelques mots.


  — Ne perds pas ton temps, expliqua Al-Juzjani. Ces hommes sont des Mamelouks du calife de Bagdad, récemment arrivés à Hamadan. Ils ont été exilés par le calife, après qu’on leur ait coupé la langue pour avoir tenu des propos injurieux envers le prophète.


  L’homme dévisagea Al-Juzjani un moment, et se contenta de ces explications. Il vint se mettre devant l’entrée du fort et lança quelques mots aux gardes en haut des remparts. Il se passa encore de longues minutes avant que les hommes à l’intérieur de la forteresse ne réagissent, mais bientôt on vit le lourd pont-levis s’abaisser lentement. Les fugitifs ne se firent pas prier pour entrer dans le fort.


  Une fois à l’abri des murailles, le sergent qui avait obtenu l’ouverture des portes s’approcha d’Al-Juzjani et dit :


  — Je te reconnais, toi. Ta tête me disait quelque chose tout à l’heure. Tu es le disciple de cet Ali ibn Sina, que l’émir tient enfermé ici même.


  Eudes et Bjarni ne comprenaient rien a ce que disait le sergent, mais ils réalisaient bien qu’il avait dû reconnaître leur guide. Nénad également, car lui possédait quelques bribes d’arabe. Il sauta sur Al-Juzjani, mettant sa dague sous son cou en faisant des grands signes affirmatifs de la tête.


  — Tu vois, continua le sergent, il est muet mais pas aveugle celui-là. Il t’a reconnu, tout comme moi.


  Nénad continuait à acquiescer frénétiquement de la tête.


  — Allez, les muets, venez avec moi, reprit le sergent. On va escorter cet oiseau-là auprès de l’émir, on va voir s’il faut le pendre ou l’écorcher.


  Le Serbe fit un signe de la tête à Eudes et Bjarni, qui sortirent également leurs épées et les pointèrent dans le dos du Perse pour l’inciter à suivre le sergent.


  — Pas de problème, tout est sous contrôle ! murmura Bjarni à l’oreille d’Al-Juzjani, qui tremblait comme une feuille.


  Le sergent, son prisonnier et les trois muets traversèrent la cour du château qui grouillait de soldats, mais aussi de civils et de mendiants de tout poil. Le sergent semblait connaître parfaitement les lieux. Il amena les quatre hommes vers une tour qui se dressait au milieu de la cour. Dans la confusion qui régnait au sein du fort, aucun soldat ne gardait la porte de ce donjon. Le sergent gravit quatre à quatre les escaliers qui débouchaient dans une grande pièce. Là se trouvaient deux hommes en pleine discussion : l’émir et son vizir.


  — Majesté, j’ai trouvé cet Al-Juzjan, le serviteur d’Ali ibn Sina. Il s’était glissé parmi nos soldats pour trouver refuge derrière nos murailles.


  — Ou pour tenter de libérer son maître, compléta l’émir.


  — Comment pourrais-je faire une chose pareille, demanda Al-Juzjani d’un air lamentable, tout seul contre vos soldats ?


  — Quoi qu’il en soit, tu vas le retrouver, ton maître. Nous allons te serrer dans la même cellule que lui en attendant de statuer sur ton sort. J’ai d’autres chats à fouetter pour aujourd’hui, assura Samà. Puis s’adressant au sergent, il reprit :


  — Conduis-le à la prison.


  Le sergent fit signe aux muets de le suivre en emmenant le prisonnier. Ils quittèrent le donjon pour aller vers un bâtiment construit contre la muraille et gardé par deux Mamelouks.


  — On amène ce mécréant pour le serrer dans la prison, lança le sergent aux deux hommes de garde, qui s’écartèrent sans faire de difficulté.


  La prison n’était pas grande et elle ne contenait que deux cellules. Dans l’une se tenait un homme qu’Al-Juzjani reconnut immédiatement :


  — Maître, cria le Perse, comment allez-vous, Lumière des Sciences ?


  — La Lumière des Sciences est bien vacillante, mon pauvre Abou, répondit Avicenne en reconnaissant son élève. Te voilà captif à ton tour ?


  — Hélas ! oui, mais il ne faut pas désespérer, Allah veille sur ses enfants !


  — Avez-vous fini de jacasser comme des vieilles pies tous les deux, lança le sergent. Allez vous autres ! Poussez-moi ce gaillard dans le cachot.


  Il désignait la seconde cellule. Les trois muets comprirent qu’ils devaient mettre Al-Juzjani derrière ces grilles.


  — Sous contrôle, murmura Bjarni à Abdou, quand il tira la porte du cachot.


  Un garde qui se trouvait à l’intérieur vint fermer la serrure, faisant d’Al-Juzjani le second prisonnier de la forteresse de Farda-Jan.


  — Bien, reprit le sergent en sortant de la prison. Tenez-vous prêts dans la cour : quand ces vermines d’Ispahan arriveront, il faudra monter sur les courtines et leur montrer que nous sommes en assez grand nombre pour résister.


  Les trois muets hochèrent la tête. Ils ont l’air complètement demeurés, se dit le sergent. On leur avait peut-être coupé la langue, mais le cerveau avait dû en prendre un coup ! Il s’éloigna laissant les trois hommes seuls.


  Eudes trouva un coin isolé dans la basse-cour à l’abri des regards : il aurait pu sembler suspect que des muets discutent entre eux, comme des chiffonniers.


  — Bravo pour ton idée de dénoncer Al-Juzjani, mon cher Nénad, commenta Bjarni.


  — Je me suis dit qu’on allait sûrement l’enfermer dans la même prison qu’Avicenne.


  — Finement réfléchi, ajouta Eudes. Bon ! maintenant, nous savons où est notre homme et comment il est gardé, mais il ne sera pas simple de le faire sortir de cette forteresse.


  Les trois hommes regardaient la basse-cour du château dans laquelle s’était entassé un grand nombre de mendiants faméliques et de soldats désœuvrés.


  — Ce sont des derviches, expliqua Nénad à ses compagnons qui regardaient les miséreux. Ce sont des moines mendiants. Ils sont sacrés, personne ne doit les molester.


  — Je serais bien étonné que Samà s’encombre de ces bouches à nourrir inutiles, estima Bjarni.


  — Attends un peu… intervint Eudes. Que va faire l’émir de ces mendiants ?


  Bjarni et Nénad se demandèrent pourquoi Eudes s’intéressait au sort de ces pouilleux.


  — Il va forcément les jeter dehors, continua Eudes. Il sait qu’Alà ne les massacrera pas s’ils sont sacrés.


  — Probable, admit Nénad.


  — Voilà comment nous allons sortir ! assura Eudes.


  — Oui, confirma Bjarni, qui avait compris le plan d’Eudes, et il va sûrement les renvoyer rapidement, avant que les troupes d’Alà arrivent, car après il ne pourra plus ouvrir sa porte.


  — Il faut libérer tout de suite Al-Juzjani et son maître, nous déguiser en derviches et attendre qu’on nous mette dehors, résuma Eudes.


  Dans le donjon, l’émir et son Vizir en arrivaient aux mêmes déductions :


  — Notre place est inexpugnable, assura Taï el-Molk. Notre seul point faible, ce sont nos réserves. Il va falloir nous rationner pour tenir le plus longtemps possible.


  — Nous ne pouvons pas garder les derviches, estima Samà.


  — Les tuer serait mal vu par nos hommes, répondit le vizir.


  — Il suffit de les mettre dehors, déclara Samà. Personne ne touchera à un seul de leurs cheveux, tu le sais bien. Donne les ordres !


  Les deux gardes de la prison virent revenir les trois muets à la langue coupée. Le plus petit marchait en tête, les deux grands paraissaient complètement ahuris et ne rien comprendre à ce qui se disait. Nénad fit signe aux gardes qu’il voulait rentrer dans la prison avec les escogriffes. Les gardes n’en saisissaient pas la raison, mais ils appliquaient à la lettre les consignes de leur chef qui disait souvent : « Peu importe ce qui rentre dans la prison, ce qui compte c’est que personne n’en sorte, ». Ainsi, ils ne firent pas d’histoire et laissèrent passer les trois hommes.


  Cependant, quelques minutes plus tard, ils entendirent leur collègue, le gardien des clés, les appeler de l’intérieur. Ils se ruèrent dans la prison pour trouver les deux prisonniers libérés et le petit muet menacer de sa dague le gosier de leur collègue. Ils se demandèrent où étaient les deux grands, mais là s’interrompit leur réflexion, car ils reçurent chacun un énorme coup sur le crâne, qui les envoya dans les limbes un long moment. Le troisième garde reçut le même traitement par Nénad et, très vite, les Francs et les deux Perses furent seuls dans la prison.


  — Ainsi, vous êtes de la famille de Jean ? demanda Avicenne en dévisageant les trois hommes.


  — Son frère et son beau-frère, plus un ami serbo-périgourdin, résuma Eudes pour faire les présentations. Mais, sauf votre respect, nous devrons remettre à plus tard les civilités. Je pense que Samà va expulser sous peu les mendiants de son château et, si nous voulons être du voyage, il faut faire vite.


  — Attendez-nous là, ordonna Bjarni à Al-Juzjani et à son maître. Nous en avons pour quelques minutes.


  Les trois sourds refirent leur apparition dans la cour. Personne ne semblait trop se préoccuper de ce qui se passait vers la prison, ni même remarquer que les gardes n’étaient plus devant la porte.


  Ils avisèrent un groupe de mendiants qui avaient le malheur d’être cinq et de se trouver dans un coin reculé de la basse-cour, ce qui leur valut à chacun un coup de poing violent, qui les endormit pour un moment. Des hommes d’arme commençaient à lancer des ordres visiblement pour rassembler tous les pouilleux de la basse-cour.


  — Dépêchons-nous, annonça Eudes, en rentrant dans la prison. Ils commencent à regrouper les mendiants.


  Chacun enfila une tunique crasseuse de derviche. Eudes et Bjarni avaient la moitié des jambes à l’air, mais ils pensèrent que s’il fallait courir, ce serait plutôt un avantage.


  — J’en viens à regretter le bitume de Jean, assura Bjarni en fronçant le nez à l’odeur qui émanait de sa tenue. Ces derviches sont-ils obligés de faire leurs besoins dans leurs vêtements ?


  Les cinq hommes sortirent dans la basse-cour et rejoignirent la cinquantaine de mendiants qui s’étaient rassemblés, aidés en cela par les coups des Mamelouks qui les poussaient sans ménagement vers la porte. Les derviches marmonnaient des imprécations contre ces mauvais croyants qu’Allah ne manquerait pas de châtier pour avoir expulsé de la sorte de saints hommes. Le pont-levis commença à s’abaisser et la masse compacte des miséreux franchit la porte de Farda-Jan. Les cinq fugitifs restèrent dans le groupe, pour ne pas être repérés du haut des murailles d’où il était encore facile de leur lancer quelques flèches.


  Bientôt, ils furent suffisamment loin pour courir sur le sentier descendant vers Hamadan.


  Alà était resté sur les hauteurs dominant Hamadan, car le feu avait fait un tel carnage dans la ville qu’aucun bâtiment d’importance n’était resté debout. Il trouverait plus de confort sous sa tente de campagne.


  — Ton arme est extraordinaire, mon cher Abraham, déclara l’émir. Ce Perse ne mentait pas quand il disait que toi et tes compagnons juifs étaient des seigneurs de la guerre.


  — C’est ainsi que Yahvé a détruit Sodome et Gomorrhe, assura Jean se souvenant opportunément de quelques passages de l’Ancien testament.


  — Lumière de la Nation, intervint un garde, des derviches veulent te voir.


  — Fais-leur l’aumône et renvoie-les, répondit l’émir, je n’ai pas le temps.


  — L’un d’eux prétend être Ali ibn Sina, reprit l’homme.


  — Ce serait surprenant, répondit Alà. Le médecin est tenu prisonnier dans le nid d’aigle où Samà s’est réfugié. Fais venir cet imposteur que je le vois.


  Quatre derviches furent ainsi amenés devant l’émir qui reconnut les trois Juifs compagnons d’Abraham, mais celui qui retint toute son attention était le quatrième :


  — Serais-tu vraiment le grand Ali ibn Sina ?


  — Oui, répondit l’homme, ou plus exactement ce que Samà en a laissé.


  — Comment es-tu sorti de Farda-Jan ? demanda l’émir, étonné.


  — Je me pose encore la question, répondit l’homme, mais ceux-là pourront peut-être t’en dire plus.


  On trouva un homme qui connaissait assez le langage des Francs pour traduire les propos d’Eudes. Le Châlusien se chargea ainsi de raconter à l’émir comment lui et ses compagnons avaient réussi ce véritable tour de force.


  — Cette forteresse est-elle vraiment imprenable ? demanda l’émir.


  — Il est impossible d’en approcher des échelles ou un bélier, décrivit Bjarni. Une fois le pont-levis relevé, des précipices la bordent de toutes parts.


  — Et si nous l’incendions avec nos boules de feu ? demanda Rahman.


  — Outre qu’il faudrait plusieurs mois pour monter les catapultes là-haut, tout y est en pierres. Cette matière première ne manque pas tandis que le bois y est rare, objecta Eudes. Ce n’est guère propice aux incendies.


  Pendant que les guerriers discutaient tactique de siège, Avicenne, qui avait reconnu Anne et Jean, s’était approché d’eux :


  — Ainsi, vous êtes venus du bout de la Terre à mon secours, déclara Ali, très ému, en retrouvant ses amis qu’il n’avait pas vus depuis plus de vingt ans.


  — Nous serions revenus de l’enfer pour ça, assura Jean.


  Ali serra dans ses bras les anciens écoliers du pape. Les mots lui manquaient pour dire ce qu’il ressentait.


  — Où est passé ton élève Al-Juzjani ? demanda Jean. J’espère qu’il ne lui est pas arrivé malheur.


  — Non, mon cher Abou est parti courir les ruines d’Hamadan fouiller ma maison et tenter de sauver quelques-uns de mes écrits.


  — Ne me dis pas que toute ton œuvre se trouvait là ! reprit Jean inquiet que l’on ait perdu les travaux du plus grand médecin de son temps.


  — Une bonne partie, confessa Ali, mais peu importe ! Ce qui a été écrit une fois peut se réécrire. Abou est un inlassable manieur de calame, je lui dicterai.


  Jean présenta à Ali sa sœur Isabelle, l’épouse d’un des deux grands muets venus le libérer.


  — Mêmes les femmes enceintes sont du voyage, diagnostiqua Avicenne dont l’œil exercé remarqua tout de suite l’état de la sœur de Jean.


  — Toute la famille est là, répondit Jean. Nous t’avons simplement évité mes parents qui sont un peu chenus, mais cela vaut mieux car père aurait sûrement ravagé les Balkans et le Caucase, comme je le connais.


  Ali souriait, retrouvant l’esprit alerte et toujours drôle de son ami Jean. La nuit fut longue pour les deux hommes car ils avaient beaucoup à se dire. Leurs découvertes réciproques furent sujets de discussions et palabres, chacun étonnant l’autre par ses travaux.


  Ali ne voulait pas croire que l’on put extraire un enfant par le ventre des femmes et Anne dut montrer sa cicatrice pour le convaincre. De son côté, Ali expliqua qu’il entretenait des correspondances avec les grands esprits du monde islamique, ce qui expliquait ses connaissances extraordinaires dans des domaines qui allaient bien au-delà de la médecine.


  — Sais-tu que mon ami Al-Biruni, qui vit aux confins de l’Inde et de nos régions, prétend que la Terre est ronde et qu’elle tourne autour du Soleil, tandis que la Lune tourne autour de la Terre.


  Jean se demanda si les fatigues de la nuit n’avaient pas embrumé l’esprit de son ami.


  — Que me dis-tu là ? Tout le monde sait bien que la Terre est plate ! affirma le Limousin.


  — As-tu bien réfléchi à la chose ? demanda Ali.


  — J’avoue que non, confessa Jean, je n’ai jamais été très féru d’astronomie, mais je croyais cette question résolue. Il faudra que j’y songe.


  Quand il en arriva aux explications concernant son aiguille qui indiquait le nord, Jean fut étonné d’apprendre que les Chinois avaient inventé un appareil similaire.


  Au petit matin, les deux grands esprits étaient reclus de fatigue quand Al-Juzjani fit son apparition. Il menait une charrette tirée par une mule.


  — C’est un miracle, maître ! cria-t-il dès qu’il vit Ali. J’ai sauvé du désastre l’essentiel de vos travaux.


  — Merci, Abou. Allah m’a inspiré quand je t’ai choisi comme élève, je ne pensais pas que tu serais aussi mon sauveur.


  — Il vous a surtout inspiré, maître, quand il vous a incité à me parler de vos amis de Rome, Jean et Anne, et de leur tendance à vous sauver la vie.


  — Certes, reconnut Ali en souriant.


  Puis se-retournant vers Jean :


  — Il nous faut dormir maintenant, mon ami, sinon nos cœurs cesseront de battre, tandis que nos cervelles continueront à discourir.


  Ainsi, à l’heure où tout le monde se réveillait, Ali et Jean allaient se coucher, prouvant bien qu’ils n’avaient rien à voir avec le commun des mortels.


  La nuit avait été source de conseils pour l’émir Alà :


  — Nous n’irons pas assaillir Samà dans sa montagne, annonça-t-il. La conquête d’Hamadan suffit à mon bonheur.


  — C’est sagesse, assura Rahman. Il nous faut relever cette ville et y installer un contingent pour éviter le retour de Samà.


  — Je nommerais volontiers cet Abraham vizir d’Hamadan. Bien qu’il soit yahoun, il est capable d’organiser les choses ici, tandis que nous rentrerons à Ispahan.


  Il fallut attendre que l’après-midi soit bien avancé pour que Jean émerge du sommeil et vienne se présenter devant l’émir. Ce dernier fut très étonné en apprenant que le jeune homme refusait sa proposition :


  — Nous devons repartir au plus vite vers l’Occident, Majesté. Notre famille nous y attend, ainsi que quelques tâches.


  L’émir fronça les sourcils : il n’y avait pas de plus noble tâche que celle de le servir, Qu’est-ce que ces Juifs errants pouvaient trouver de plus intéressant à faire ailleurs ? Avicenne, tout juste sorti du lit également, vola au secours de son ami.


  — Le destin d’Abraham et ses amis est de courir le monde, Majesté. J’étais vizir de cette ville avant que Samà me jette en prison. Je pourrai veiller à sa réorganisation avant de vous rejoindre à Ispahan.


  — C’est entendu, déclara Alà. Rahman, donne les ordres : nous rentrons ! Abraham, tu ne pars pas avant de nous avoir donné le secret de tes boules de feu.


  — Naturellement, Votre Majesté, promit Jean.


  Ali et Jean passèrent encore la fin de journée et toute la nuit à discuter, tandis que les troupes de l’émir quittaient Hamadan. Il fallut attendre le milieu de la journée du lendemain pour qu’Eudes vienne voir son frère qui sortait du lit :


  — Jean, il faut partir. Tu sais que des choses urgentes nous attendent en Francie.


  — Tu me laisses bien peu de temps pour discuter avec le plus grand esprit du monde ! se lamenta le jeune homme.


  — Je te dirais la même chose, lança Avicenne à son tour. Nous avons tant à nous dire.


  — Il y a une solution pour toute chose, assura Abou. Maître, nous pouvons raccompagner les Francs jusqu’aux portes de notre pays, cela nous laissera bénéficier de leur compagnie pour encore un bon mois.


  L’idée plut à tout le monde et, le jour même, un groupe de huit voyageurs quittait Hamadan pour prendre la route de l’Ouest.


  Pendant le mois qui suivit, Ali et Jean cheminèrent à l’arrière de la petite troupe, et tous les problèmes de la médecine de ce temps et de bien d’autres branches du trivium et du quadrivium furent passés en revue par les deux hommes.


  Arrivés aux frontières de l’Empire byzantin, il fallut se résoudre à la séparation. Il y eut beaucoup d’émotion entre Ali et Jean, tous deux étaient conscients qu’ils ne se reverraient probablement jamais, travaillant chacun dans des mondes qui ne communiquaient pas beaucoup. Ali donna un livre en cadeau d’adieu à son ami :


  — C’est mon Canon de la médecine, expliqua le Perse. J’y ai rassemblé beaucoup de mes idées.


  — J’ai entendu parler de ce livre, assura Jean avec ravissement. Je pense qu’il va faire autorité dans nos bibliothèques.


  — Ce ne serait pas un mince succès pour moi, décréta Ali, un livre arabe lu chez les non-croyants…


  — Tiens, reprit Jean, je ne serai pas en reste. Voici le livre de mes travaux sur la circulation sanguine dont je t’ai parlé.


  Avicenne saisit le manuel avec déférence : la théorie de Jean sur ce sujet l’avait fasciné. Les deux hommes en avaient discuté des jours entiers, et Ali avait conclu que Jean avait parfaitement décrit les choses et que c’était une révolution extraordinaire dans les idées de ce temps.


  — Au fait, dit Jean avant de quitter son ami, j’allais oublier : trois mille cent cinquante lieues, soit cinq cent vingt-cinq farsacks.


  — Quoi, demanda Ali, tu as calculé la distance qui allait nous séparer ?


  — Non, c’est le rayon de la Terre. J’ai songé à l’idée de ton ami Al-Biruni, il se pourrait bien qu’il ait raison : la Terre serait ronde que cela ne m’étonnerait pas, et, dans ce cas, son rayon serait de trois mille cent cinquante lieues environ, pour autant que j’aie pu l’estimer.


  — Je donnerai tes chiffres à Al-Birouni, promit Ali qui se demandait comment Jean avait pu calculer le rayon de la Terre ainsi et sans aucun instrument de mesure.


  Abou et Ali finirent par reprendre la route de l’Occident, tandis que Jean et ses compagnons rejoignaient le monde chrétien.




  PROMOTIONS


  En ce début d’année 1024, Robert était revenu d’un grand voyage dans le sud de la France qui relevait plus du pèlerinage que d’autre chose. Personne ne sut pourquoi le roi décida d’entreprendre ce périple mais Fulbert, qui connaissait bien son souverain, pensa que Robert cherchait la rédemption après le bûcher des hérétiques d’Orléans. Toujours est-il qu’accompagné du fidèle Helgaud, son chroniqueur attitré, le roi visita de nombreux saints dans leurs cités de prédilection. Il commença par saint Étienne à Bourges et saint Mayeul à Souvigny, puis saint Julien à Brioude dans le diocèse de Clermont, ensuite Notre-Dame du Puy et Notre-Dame de Nîmes. Dans cette même ville, il revint vers saint Vincent et poussa jusqu’à Castres pour y visiter saint Gilles. Il rendit ensuite hommage à saint Sernin à Toulouse et à sainte Foy à Conques, et enfin à saint Géraud à Aurillac, avant de terminer son voyage en revenant vers saint Étienne à Bourges. Le roi mit plus d’une année pour parcourir ainsi environ sept cent cinquante lieues. Sur sa route, si l’on en croit Helgaud, le nombre des guérisons miraculeuses ne fut surpassé que par la quantité des donations que fit le souverain aux pauvres et aux lieux saints. Il embrassa tout ce qui était crevard et moribond au sud de la Loire. Si Jean avait été là, il aurait fortement craint qu’il ne contracte quelque fièvre où autres scrofules, mais Dieu veillait sur son envoyé au royaume des Francs, et le roi ne fut atteint d’aucun mal.


  Ainsi auréolé d’une grandissante réputation de piété, Robert n’en oubliait pas moins la politique et il était tout à la préparation de sa rencontre avec l’empereur Henri II. Le roi des Francs avait reçu les courriers de son cousin, puis deux émissaires parmi ses évêques les plus réputés : Gérard de Cambrai et Richard de Saint Vanne, lui confirmant que l’empereur acceptait son invitation et qu’en signe d’amitié il ne demanderait pas au roi de lui faire allégeance.


  — L’idée ne m’en avait même pas traversé l’esprit, s’étonna Robert en lisant le message d’Henri.


  — Il semble cependant qu’elle ait largement traversé celui d’Henri, répondit Fulbert. En tout cas, Isabelle a bien rempli son rôle d’ambassadrice.


  — Oui, reprit Robert, déjà un an qu’ils sont partis et nous n’avons aucune nouvelle. As-tu des renseignements sur mes Limousins ?


  — J’ai entendu dire qu’ils avaient quelque peu malmené le roi Étienne de Hongrie, répondit Fulbert, et qu’ils auraient démasqué un complot contre Basile II, mais, depuis leur départ de Constantinople, je n’ai aucune nouvelle.


  — Oui, j’ai entendu ces choses. J’ai reçu des courriers. Tout d’abord d’Étienne qui me remerciait du somptueux cadeau que je lui avais fait. Je ne sais comment il faut prendre la chose car je ne lui avais envoyé aucun cadeau…


  — Je pense qu’Isabelle nous expliquera ce mystère dès son retour, assura Fulbert.


  — Quant au Basileus, il me propose carrément de prendre Jean à son service comme médecin. J’espère qu’il ne va pas tenter de me le chaparder.


  — Ce n’est pas faute d’avoir essayé sur notre route du retour, dit une voix derrière la porte du cabinet royal restée ouverte.


  Robert et Fulbert furent étonnés qu’on ait laissé pénétrer dans les appartements du roi quelqu’un qui avait ainsi entendu la fin de leur conversation. Ils comprirent cependant cette négligence des gardes quand ils virent Jean apparaître dans le chambranle de la porte.


  — Mon cher Jean ! s’écria Robert en se précipitant, les bras ouverts, vers son médecin. J’ai bien cru ne jamais te revoir. Où sont tes compagnons de voyage ?


  — Ils me suivent de peu, Majesté, mais Isabelle a tenu à ce que nous passions par les étuves avant de venir vous rendre compte.


  Le reste de la troupe ne tarda pas à rejoindre Jean dans les appartements royaux.


  — Ah ! mes amis, qu’il est bon de vous revoir ! s’exclama le roi. Mais que vois-je dans les bras de mon espionne préférée ?


  — Brunehilde, Majesté, répondit Isabelle, ma fille dont on ne sait pas très bien si le père en est Bjarni ou l’émir d’Ispahan.


  À voir les cheveux blonds et le teint clair de l’enfant, le roi n’eut guère de doute. Il était ravi de revoir tout son petit monde. Il ne laissa personne partir avant d’avoir pris connaissance de ce périple dans les moindres détails.


  Quand Robert sut tout de ce voyage, il demanda :


  — Appelez-moi le comte du Cierge ! Qu’il m’apporte les parchemins !


  Le garde à l’entrée mit quelques minutes avant de revenir, accompagné de l’intendant du château. Ce dernier tenait les parchemins au bas desquels les voyageurs reconnurent le sceau royal.


  — Mes amis, déclara le roi, pendant que vous défendiez mes intérêts à travers l’Europe, je me suis occupé des vôtres.


  Les Limousins se demandèrent bien ce que le roi entendait par là.


  Robert reprit :


  — Il est inconvenant que mes proches collaborateurs n’aient pas de domaines d’importance, aussi vous ai-je pourvus quelque peu. Mon cher Eudes, tu apprendras, je pense avec émotion, le décès du comte Rainard de Sens.


  — La mort d’un homme ne m’enthousiasme guère, assura le vicomte de Bridiers, mais celle-là ne va pas me tirer trop de larmes.


  — Tu te souviens de notre accord devant la ville de Dijon, stipulant que le comté de Sens reviendrait à ma couronne à la mort de Rainard.


  — Parfaitement Majesté.


  — Eh bien, il me faut trouver un comte pour cette ville qui est d’importance stratégique considérable, car elle coupe en deux les terres d’Eudes de Bois.


  — Je vous suis toujours, Majesté, dit Eudes.


  — Je pense que tu feras un excellent comte de Sens, assura le roi, et que notre ami blésois hésitera quelque peu à tenter de rafler tes terres.


  Eudes était sans voix : le comté de Sens, outre qu’il était d’une importance stratégique majeure, comme venait de le faire remarquer le roi, était fort riche.


  — Majesté, je ne sais que dire, bredouilla Eudes, ni ce qui me vaut un tel honneur.


  — Oh ! deux ou trois bricoles, reprit le roi, comme la prise de Sens, la défense de Tours, le décès très opportun de l’évêque de Langres, la défense de Barcelone et j’en oublie bien d’autres.


  — Bjarni a fait tout autant que moi pour la plupart de ces bricoles, répondit Eudes, fort ému.


  — C’est pourquoi je ne compte pas l’oublier, continua le roi en se tournant vers le Viking. Je pense qu’Isabelle et toi ferez de magnifiques comte et comtesse de Dreux.


  Isabelle faillit en laisser tomber Brunehilde qu’elle était en train d’allaiter, tandis que Bjarni était muet de stupeur. C’est la jeune Limousine qui reprit le plus vite ses esprits et demanda :


  — La ville de Dreux n’est-elle pas du domaine d’Eudes de Blois, qui avait refusé de la rendre à Richard de Normandie après le décès de sa première femme ?


  — C’est bien cela, confirma le roi, ce comté est toujours source d’un grand différend entre Normands et Blésois. J’ai tranché la chose en le déclarant autonome et en vous en désignant comme feudataires. Eudes de Blois a dû accepter car il avait lourd à se faire pardonner suite à l’annexion de la Champagne.


  Eudes et Bjarni se regardaient sans trop y croire. Pendant leur absence, ils étaient devenus comtes ! L’affaire leur semblait extraordinaire.


  — Je ne pouvais pas pourvoir une partie de la famille sans penser à l’autre, continua nonchalamment Robert. Aussi, Jean et Anne, vous êtes devenus seigneurs de Noisy-le-Grand.


  C’était au tour de Jean d’être sidéré.


  — Est-ce le Noisy qui se trouve sur la rive gauche de la Seine ? demanda Jean.


  — C’est bien celui-là, confirma le roi. Je possède là-bas un domaine et une villa qui fut celle du Roi Chilpéric. J’en ai fait une seigneurie dont tu seras le maître, avec ton épouse.


  Les Limousins étaient médusés. Fulbert et le roi les regardaient, sourire aux lèvres.


  — Voici les trois parchemins qui attestent de tout ce que je viens de dire, reprit Robert.


  Les collaborateurs du roi se précipitèrent à ses pieds pour le remercier de tant de générosité.


  — Il y a au moins une chose qui restera dans les annales, déclara le roi en faisant relever tout son monde, c’est que j’ai cloué le bec à cette famille limousine. Il faut que je profite de cet instant mémorable !


  Le lendemain, dans les appartements de Jean, les débats allaient bon train.


  — Quand je vais annoncer à Lou que ses enfants sont tous seigneurs, comtes ou comtesses, décréta Nénad, ça va lui tirer quelques larmes, comme je le connais.


  — C’est bien possible, admit Jean. Quand repars-tu vers le Limousin et le Périgord ?


  — Aujourd’hui même, assura le Serbe. Je m’ennuie fort de ma dame et de mon fils.


  — Tu as un enfant, petit cachottier ? s’étonna Isabelle.


  — Tomislav, déclara Nénad, pas peu fier. Aline a accouché peu de temps avant notre voyage. J’allais présenter notre enfant à Lou le jour où il a reçu le message annonçant votre départ vers l’Orient.


  — Tu en profiteras, s’il te plaît, pour annoncer à Hermine qu’elle est comtesse de Sens, intervint Eudes, et que je l’attends avec nos enfants dans notre nouveau domaine.


  — Je n’y manquerai pas, promit le Serbe.


  Chacun salua Nénad qui s’en fut vers le Sud-Ouest le jour même.


  Les enfants, quant à eux, étaient ravis d’avoir retrouvé leurs parents. Jason et Lou-Leif étaient penchés sur le berceau de Brunehilde, la dernière-née de la famille, qui dormait à poings fermés.


  — Ne t’inquiète pas, expliqua Jason à son cousin, elle n’a ni dent ni cheveux, mais ces choses-là viennent par la suite, tu étais tout aussi horrible après ta naissance.


  — Elle ne parle pas notre langue, s’inquiéta Lou-Leif, elle baragouine des trucs bizarres, c’est sûrement parce qu’elle est née chez les Germains.


  — Oui, et au bord d’un chemin, paraît-il. Pour l’enfant d’un comte, ça la fiche mal ! On va avoir toute une éducation à lui faire.


  — Oui, mais il paraît que c’est une fille, continua Lou Leif, qui ne savait pas très bien si c’était un bien ou un mal.


  — Ça, c’est la pire des calamités qui pouvait nous arriver ! commenta Jason. Père et oncle Bjarni m’ont dit qu’il n’y avait rien à tirer de cette engeance-là.


  Les adultes discutaient entre eux :


  — Comment as-tu retrouvé ton Hôtel-Dieu ? demanda Anne à son époux.


  — En fort bon état de marche, affirma Jean. Simon, Luc et John ont très bien organisé les choses en mon absence et deux de nos élèves de Salerne sont revenus avec des diplômes de l’école italienne, ce qui fait que nous sommes désormais six médecins.


  — As-tu eu des nouvelles de Christine et Trotula par ces deux jeunes ? continua Anne.


  — La mère et l’enfant vont très bien, il paraît que Trotula est une étudiante assidue de l’école.


  — Elle est bien jeune ! s’étonna Isabelle.


  — Elle a quatorze ans, répondit Jean, tout comme Jason et elle m’avait l’air très dégourdie pour son âge. Je ne suis pas surpris qu’elle suive déjà les cours.


  Eudes et Bjarni, les nouveaux comtes de Sens et de Dreux, discutaient, quant à eux, de problèmes de comtes :


  — Je pense que notre ami Eudes de Blois ne va pas tarder à menacer quelque peu nos domaines, prédit Bjarni. Tu sais à quel point le bougre est vorace !


  — Oui, mais nos deux villes sont bien rempardées. Il nous suffit d’entretenir de solides garnisons et je pense qu’il aura du mal à nous déloger.


  — Surtout que, s’il attaque l’un, il aura l’autre sur le râble et dans son dos, ajouta Bjarni.


  — Oui, Robert a bien réfléchi à son affaire, estima Eudes, nous coinçons le Blésois. Mais, méfie-toi de Foulques Nerra : Dreux n’est pas très loin de ses terres.


  — Je sais cela, mais notre suzerain direct est le roi dont nous pourrons solliciter l’ost si nous sommes attaqués, assura Bjarni.


  — Effectivement, Robert a pris soin de ne nous mettre sous la dépendance d’aucun suzerain, si ce n’est la sienne. Cela nous donne une totale liberté d’action.


  Le surlendemain de leur arrivée, Isabelle se précipitait chez la reine pour y retrouver sa place à la cour.


  — Je suis toute excitée à l’idée de tout ce que tu as à me raconter, déclara la reine. Les bruits les plus fous courent sur votre périple.


  — Pour une fois, il se pourrait bien que les bruits soient proches de la vérité, Majesté, tant il nous est arrivé de choses étonnantes.


  — Passe-moi le détail de tes ambassades, s’impatienta la reine, je n’ai guère de goût pour la politique. Parle-moi plutôt de ce harem où tu fus, paraît-il, retenue.


  — L’endroit était fort plaisant, assura Isabelle, oubliant qu’elle y avait eu de nombreuses craintes, mais je fus protégée des ardeurs de l’émir par ma grossesse.


  — Et Anne, comment s’en est-elle sortie ?


  — Elle a prétendu avoir une maladie contagieuse, expliqua Isabelle.


  — Je reconnais bien là toute la malice de notre interprète, dit la reine en souriant, mais cet émir n’était-il pas bel homme que vous l’avez repoussé ainsi ?


  — Nous l’avons trouvé fade par rapport à nos maris, majesté, il avait l’air d’un gnome lubrique.


  — Oh ! je sais bien que ton Viking emplit toutes tes pensées, commenta la reine. Tu l’aurais un peu taquiné au sujet de la paternité de ton enfant…


  — J’ai cessé quand j’ai compris qu’il allait raccourcir l’émir d’une tête, Majesté. Je ne voulais pas que l’émirat d’Ispahan déclare la guerre à la France.


  — Tu as bien fait, affirma la reine. Parle-moi maintenant de ton accouchement. On m’a dit qu’il a eu lieu au bord d’une route.


  — Au fin fond des forêts de Germanie, Majesté, mais quand on a Jean avec soi, on peut accoucher n’importe où, et Bjarni s’est fait moins mal à la tête que la dernière fois car il est tombé évanoui sur un lit de mousse.


  — Il est curieux que les deux bras guerriers de mon époux se pâment à qui mieux-mieux à la naissance de chacun de leurs enfants, commenta la reine.


  — Ils n’en sont fiers ni l’un ni l’autre, avoua Isabelle, mais Hermine et moi trouvons la chose touchante et, rien que pour voir ça, nous sommes prêtes à faire dix enfants chacune !


  Il fut décidé que le roi des Francs et l’empereur des Germains se rencontreraient aux confins de leurs terres, sur la rivière de la Meuse. Ainsi, Robert se mit en route accompagné des grands dignitaires de son Église, à l’exception de Fulbert qu’une fluxion de poitrine retint en sa ville de Chartres, Jean lui ayant déconseillé le voyage.


  Dans la délégation franque, les comtes de Dreux et de Sens figuraient en bonne place ainsi qu’Isabelle et Anne, car on aurait besoin de traductions et de diplomatie. Parmi les ecclésiastiques, Gauzlin de Bourges, Ébles de Reims et Ingon de Saint-Germain étaient également du voyage.


  Robert avait choisi d’établir son campement dans le domaine de l’abbaye de Mouzon, sur la rive gauche de la Meuse. Henri, quant à lui, s’installa sur la rive droite, à Ivois.


  — Nous voilà tous deux ayant fait la même partie du chemin, déclara Robert lors du conseil qu’il tint sous sa tente, le soir de son arrivée. Y a-t-il une île quelconque sur cette rivière où nous pourrions nous rencontrer ?


  — Pas la moindre, Majesté, assura Eudes qui avait étudié la géographie des lieux.


  — C’est ennuyeux, reprit le roi, celui qui va traverser pour rencontrer l’autre fera action d’allégeance.


  Tout le monde était embarrassé, les émissaires de l’empereur également. C’est l’un d’entre eux, Gérard de Cambrai, qui tenta de débloquer la situation :


  — Peut-être que chacun des souverains pourrait s’avancer sur une barque jusqu’au milieu de la rivière.


  — Les discussions y seront très inconfortables, estima Gauzlin.


  — Sans compter qu’on a déjà vu des barques chavirer lors de telles rencontres au milieu des fleuves, ajouta Ébles de Roucy, l’évêque de Reims.


  — L’affaire est ennuyeuse, reprit Robert. Je ne peux en aucun cas traverser la rivière cela signifierait demander quelque chose à Henri.


  Isabelle, qui assistait à la conversation, se dit que de telles minauderies conduiraient les deux souverains à camper sur leurs positions, de part et d’autre de la Meuse, et à repartir sans même s’être rencontrés.


  — Que pense Henri de cette situation ? demanda l’évêque de Reims.


  — Je ne sais pas, répondit Richard de Saint-Vanne, le second émissaire de l’empereur, mais il ne peut en aucun cas s’humilier et franchir le fleuve le premier.


  — Le mieux est d’aller lui demander, intervint Isabelle, avec impatience.


  — Voilà une bonne idée, acquiesça Robert. Madame la Comtesse de Dreux, vous connaissez l’empereur, je crois. Sauriez-vous nous démêler cette situation ?


  — Majesté, je vais faire de mon mieux, répondit Isabelle.


  — Je pense que dame Anne de Noisy est indispensable à cette entrevue, ses talents de traductrice sont connus de tous, ajouta Robert.


  Des messagers furent envoyés à Henri qui accepta bien volontiers l’entremise des deux dames, qu’il connaissait déjà.


  Eudes et Bjarni voulurent conduire eux-mêmes la barque qui amena Isabelle et Anne vers l’empereur.


  — Je vois que les Francs ont toujours des ambassadrices en beauté, commença Henri, pourtant généralement avare en galanteries. La situation doit être grave pour que Robert m’envoie sa plus fine négociatrice et son interprète préférée.


  — Elle l’est, Majesté, car mon roi fait l’enfant ! affirma Isabelle.


  — Tien donc ! s’exclama Henri en éclatant de rire. Ne pouvez-vous remplacer sa mère et lui mettre une bonne fessée !


  — Certes non ! ajouta Isabelle, il m’a demandé de démêler cette affaire.


  — Et que proposez-vous donc Madame la démêleuse ? s’amusa Henri.


  — J’ai bien réfléchi à cette situation et je suggère qu’il y ait deux entrevues, une de chaque côté de la Meuse.


  Henri prit le temps de la réflexion :


  — L’idée n’est pas mauvaise, mais il reste un problème entier, répondit-il. Qui va traverser le premier ? Celui-là s’humiliera devant l’autre.


  — C’est sur ce point que j’ai besoin de votre maturité, Majesté, car Robert, comme je vous l’ai dit, fait l’enfant.


  — Et en quoi ma maturité démêlerait cette affaire ? demanda l’empereur.


  — Je pense que vous aurez la sagesse de comprendre que c’est vous qui devez traverser le premier, prétendit Isabelle.


  — Et pourquoi cela ? s’enquit Henri, amusé par le culot de la jeune femme.


  — Parce que vous n’avez pas besoin de ça pour affirmer votre grandeur, contrairement à Robert.


  — Vous admettez donc que Robert a un certain degré d’infériorité par rapport à moi.


  — Tout comme le petit frère qui veut manger en premier la confiture et que son grand frère laisse faire parce qu’il est plus raisonnable.


  — Vous êtes décidément le pire diable en bliaud que je connaisse, assura Henri. Allez dire à mon petit frère que je lui laisse la confiture et que je viendrai le voir demain dans son camp après avoir franchi la Meuse.


  Isabelle se demanda si elle n’allait pas sauter au coup de l’empereur, mais elle avait déjà un roi à son tableau de chasse dans cet exercice, et il ne fallait pas abuser.


  — Alors, que dit mon cousin ? demanda Robert dès qu’il revit Isabelle.


  — Il viendra demain en votre camp de ce côté-ci de la Meuse et il vous recevra le lendemain dans son camp, de l’autre côté de la rivière.


  — L’idée d’Henri est vraiment excellente, et tellement chevaleresque ! s’exclama Robert.


  — C’est effectivement ce que retiendra l’histoire, marmonna Isabelle.


  Henri traversa la Meuse le lendemain, avec une petite délégation, prouvant sa totale confiance dans Robert. Les deux souverains se donnèrent le baiser de la paix, et une messe fut concélébrée par l’évêque de Reims et celui de Cambrai. Robert fit des présents d’une magnificence rarement vue. Il donna notamment trois coffres remplis d’or et de pierreries, ainsi que cent chevaux luxueusement harnachés. Mais Henri, comme c’était la coutume, refusa un tel étalage de luxe et n’accepta au final qu’un évangéliaire incrusté d’or et de pierres précieuses, un reliquaire pareillement orné et contenant une dent de saint Vincent.


  — Je me demande quel est le pauvre bougre à qui on a arraché une dent pour la mettre dans ce reliquaire ? commenta Eudes.


  — Mécréant ! répondit Jean.


  — Est-ce la coutume de refuser la plupart des cadeaux ? demanda Bjarni, étonné. Chez nous, les souverains raflent tout ce qu’on leur apporte.


  — Cela prouve bien que vous êtes à peine sortis de la barbarie, assura Isabelle. Un roi se doit de refuser tous les cadeaux qui pourraient laisser à penser qu’il ne s’intéresse qu’au lucre, pour n’accepter que ceux qui témoignent de sa piété ou de son bon goût.


  Après ces civilités, les deux souverains discutèrent en tête à tête pendant plus d’une heure sous la tente de Robert sans que personne ne sache ce qu’ils se disaient. Enfin, Henri repartit vers son camp et rendez-vous fut pris le lendemain, de l’autre côté de la rivière.


  Robert traversa la Meuse à son tour le jour suivant. Il était accompagné d’Eudes et Bjarni pour sa protection, d’Ébles et Gauzlin pour s’assurer de l’assistance de Dieu et de Constance, Anne et Isabelle pour charmer les Germains.


  Le roi des Francs, montrant qu’il savait vivre, refusa les cent livres d’or pur qu’on voulut lui remettre et se contenta de deux plats en or, faisant ainsi la preuve de sa parfaite humilité. Les deux souverains se retirèrent à nouveau pour discuter et ressortirent, montrant l’un envers l’autre tous les signes d’une profonde amitié.


  Constance et Cunégonde ne voulurent pas être en reste avec leurs époux et se rencontrèrent également en privé pendant plus d’une heure.


  Les évêques firent des déclarations suite à ces deux entrevues laissant entendre que les deux souverains s’étaient mis d’accord en tous points sur les affaires du moment et qu’ils tenaient à promouvoir la paix de Dieu dans leurs États. Tout affrontement entre chrétiens devait cesser, seule la guerre contre les infidèles était licite et plaisait à Dieu. Enfin, Gauzlin présenta un diplôme, signé des deux souverains en faveur de la cathédrale Saint-Étienne de Limoges.


  — Cette histoire de paix de Dieu est l’objet de nombreuses réunions et de conciles, fit observer Eudes, mais l’affaire n’avance pas tellement. Les conflits sont encore nombreux entre bons croyants.


  — L’Église essaye de mettre son grain de sel là-dedans, expliqua Isabelle, et d’interdire certains conflits.


  — Que vient faire ce diplôme en faveur de notre cathédrale de Limoges ? demanda Jean.


  — Je ne sais, concéda Isabelle. Je pense que Gauzlin s’intéresse de près à ce qui se passe dans notre ville et qu’il entend défendre l’évêché, qui est sous sa coupe, contre les assauts de l’abbaye et surtout de son saint.


  — Oui, confirma Eudes, saint Martial, en devenant apôtre semble avoir terrassé saint Étienne qui n’est que protomartyr.


  — On veut que les chrétiens cessent de s’écharper, mais les saints eux-mêmes se chamaillent, fit remarquer Jean.


  Le diplôme en faveur de la cathédrale Saint-Étienne fut accueilli à Limoges en grande pompe, les occasions étaient rares de voir un empereur et un roi se mettre d’accord pour promouvoir un lieu de culte.


  — Il paraît que Robert et Henri n’ont discuté que du Limousin, assura Lou à son suzerain qu’il était venu voir.


  — Envisages-tu une carrière de troubadour comme notre bon Simon de Ventadour, demanda Guy, que tu exagères quelque peu la réalité ?


  — En tout cas, ils se sont donné la peine de statuer sur notre cathédrale, reprit Lou.


  — Oui et j’aurais bien préféré qu’ils nous oublient un peu dans cette affaire.


  — Et pourquoi cela ? demanda Lou.


  — Parce que, comme tu le sais, nous venons de nommer le nouvel évêque de Limoges.


  — Oui, j’en ai eu connaissance, confirma Lou, un certain Jourdan qui n’est ni ton neveu, ni celui de Guillaume, cela a surpris tout le monde.


  — Au moins ne pourra-t-on pas nous accuser d’avoir promu quelqu’un de notre famille, plaida Guy.


  — Il se murmure cependant que ce Jourdan était un laïc, certes de bonne renommée, mais que, dans la même journée, il fut nommé diacre, puis prêtre et enfin évêque. Voilà une promotion pour le moins spectaculaire.


  — Quand Dieu désigne un homme, sa promotion peut être immédiate, affirma Guy.


  — Justement, à ce sujet, il semblerait que lorsque Dieu désigne l’évêque de Limoges, il le fasse avec Gauzlin l’archevêque de Bourges, un doigt de sa main droite. Pourtant, là, il l’a fait avec Islon, l’archevêque de Bordeaux, un doigt de sa main gauche.


  — Peu importe puisque c’est un doigt de Dieu, répondit Guy, inébranlable.


  — Ce changement de main fait cependant jaser, reprit Lou, surtout qu’il se dit que le doigt de Bordeaux porte une alliance remise par le duc Guillaume, tandis que celui de Bourges est orné d’un anneau venant du roi Robert.


  — Bon, et bien la chose est simple, expliqua Guy, nous avons voulu désigner notre évêque avec Guillaume et ne pas laisser Gauzlin et le roi nous imposer quelqu’un.


  — Voilà enfin des propos clairs pour moi, admit Lou. Mais ne crains-tu pas que Robert et Gauzlin trouvent à y redire ?


  — Le diplôme accordé à la cathédrale Saint-Étienne semble prouver que non, releva Guy, qui n’était cependant pas des plus à l’aise.


  — Et comment sont les choses entre ce Jourdan, notre évêque et Hugues, notre abbé de Saint-Martial ? demanda Lou.


  — Elles étaient bien au début, assura Guy, mais cette histoire de guerre des saints de Limoges est venue tout embrouiller.


  — Ainsi, nos saints se battent, demanda Lou, qui connaissait l’affaire mais voulait entendre l’avis de Guy à ce sujet.


  — Oui, répondit Guy avec lassitude. Tu sais que les moines de Saint-Martial, Adémar de Chabannes en tête, prétendent que le premier évêque de Limoges était le treizième apôtre du Christ.


  — J’ai entendu cela, en effet, confirma Lou. Encore une surprenante promotion !


  — Oh ! je n’y entends rien, assura Guy, mais si nos moines savants le disent, la chose doit bien être vraie.


  — Il se murmure que les chanoines de la cathédrale, tout aussi savants que les moines de l’abbaye, soutiennent le contraire mordicus.


  — Eh oui, avoua Guy, et Hugues et Jourdan sont irréconciliables sur ce point.


  — N’y aurait-il pas quelque vil intérêt pécuniaire sous cette histoire ? Il me semble que maître Roger l’Escolier était de cet avis.


  — Ce n’est pas impossible, concéda Guy, mais de manière tout à fait marginale.


  — Et qu’en pense le vicomte de Limoges ? demanda enfin Lou, posant la question qui lui brûlait les lèvres depuis le début.


  — Je pense que mes caisses se porteront mieux si Martial est reconnu apôtre, car les pèlerins viendront nombreux à Limoges pour fêter un tel événement.


  — Tandis que ce qui rentre dans les caisses de l’évêché ne te concerne pas.


  — C’est cela, mais, bien sûr, ces éléments ne doivent pas intervenir dans cette controverse purement théologique.


  — Naturellement, acquiesça Lou.


  Quelques semaines après l’entrevue des deux grands monarques, Jean et Isabelle discutaient aussi de la querelle des saints limougeauds.


  — J’ai pu lire quelques extraits de la Vita prolixor de saint Martial, écrite par les moines de Limoges. Gauzlin m’a demandé mon avis, expliqua Jean.


  — Et alors, qu’en penses-tu ? s’enquit Isabelle.


  — J’ai rarement vu un tel tissu d’âneries réunies en si peu de pages, déclara Jean.


  — C’est également l’avis de notre vieux maître Roger l’Escolier, ajouta Isabelle. Adémar dit pourtant s’être appuyé sur des documents écrits incontestables.


  — J’aimerais bien y jeter un œil, déclara Jean, il faudrait aller à Limoges pour que je les voie.


  — Tu n’auras pas cette peine, reprit Isabelle, Gauzlin organise un grand concile à Bourge dans quelques mois pour trancher sur cette affaire et Adémar devra apporter ses preuves. Mais un autre sujet fait débat autour de notre ville.


  — Décidément, notre cité est an cœur de tous les esprits, ces temps-ci, releva Jean.


  — Guillaume et Guy viennent de nommer un certain Jourdan évêque de Limoges, Gauzlin et le roi l’ont appris hier, et ils sont furieux. J’ai dû venir m’expliquer et j’ai eu beaucoup de mal à leur faire comprendre que je découvrais l’affaire, comme eux, et que je n’y étais pour rien, je ne connais même pas ce Jourdan.


  — Voilà qui va compliquer les débats, estima Jean, car je suppose que ce nouvel évêque ne voit pas d’un très bon œil saint Martial devenir apôtre, rabaissant son saint Étienne à un rôle de faire-valoir de seconde zone.


  — Oui, et cette affaire me lasse au plus haut point. J’ai dit au roi que je ne voulais pas en entendre parler.


  — Tu peux te permettre de dire de telles choses au roi ? demanda Jean que le culot de sa sœur surprenait toujours.


  — J’y ai mis quelques formes mais la teneur de mon message était claire, confirma Isabelle.


  — Eh bien, rassure-toi, ma chère sœur, tu vas avoir matière à occuper ton esprit ailleurs prochainement.


  — Rien ne saurait me ravir davantage. Avons-nous de nouvelles missions à accomplir au bout du monde ? demanda Isabelle, pleine d’espoir.


  — Que dirais-tu si je te demandais de comparer les âges de notre père et de l’empereur Henri ?


  — Qu’ils ont à peu près vingt ans d’écart, répondit Isabelle, surprise par la question.


  — Alors sache qu’ils sont pratiquement du même âge, reprit Jean.


  — Ça alors ? s’exclama Isabelle. On a l’impression que l’un pourrait être le père de l’autre !


  — Tu y vas un peu fort, dit Jean en souriant. Notre père n’est plus tout à fait un jouvenceau non plus, mais je pense qu’Henri ne va pas faire de vieux os, il me paraît fort mal en point.


  — Que lui arrive-t-il ? demanda Isabelle, soudain très inquiète.


  Est-il empoisonné, comme le Basileus ?


  — Non, reprit Jean, il meurt de ce qui tue la plupart des rois et des grands de ce monde : l’incompétence de ses médecins. J’ai discuté avec mes collègues de Germanie, car la mauvaise mine de leur maître me surprenait.


  — Et alors ? dit Isabelle.


  — Mes chers confrères trouvent une mine parfaite à Henri, qu’ils entretiennent à grands coups de saignées : ils lui en font six par jour.


  — Mais il ne doit pas lui rester une goutte de sang ! Ils vont le tuer comme on a tué le pape Sylvestre.


  — Cette simple logique saute aux yeux de tout le monde mais pas aux leurs, ainsi Henri s’éteint de surmenage, d’anémie et de fatigue.


  — Quel malheur ! déplora Isabelle, au moment où il avait pris de si bonnes résolutions avec Robert…


  — Voilà pourquoi je pense que tu vas pouvoir occuper ton esprit dans les mois à venir, car Henri n’ayant pas de successeur désigné, cela risque d’être source de remue-ménage dans le petit monde de la diplomatie européenne.




  MORTS ET SUCCESSIONS


  Les prédictions de Jean ne tardèrent pas à se concrétiser : l’empereur Henri II mourut en l’an de grâce 1024, laissant l’Empire germanique sans successeur désigné.


  Robert discutait de la chose avec ses conseillers habituels :


  — Les Germains m’ont surpris, déclara le roi, je m’attendais à des guerres de succession à n’en plus finir après le malencontreux décès d’Henri et voilà qu’ils ont élu, en un tour de main, Conrad le Salique à la diète de Mayence.


  — Ils ont fait preuve de clairvoyance, assura Fulbert. La vacance à la tête de l’empire aurait pu le disloquer totalement.


  — Qui est ce Conrad ? demanda Eudes.


  — Un arrière-arrière-petit-fils d’Othon Ier, précisa le roi.


  — Je pense que cette nomination rapide ne va pas suffire pour éviter quelques troubles dans l’empire, prédit Isabelle.


  — Quels troubles mon espionne prévoit-elle ? demanda le roi.


  — J’en vois plusieurs, Majesté. Tout d’abord l’Italie, en guerre dans le Sud et indépendantiste dans le Nord. Je serais surprise que les transalpins ne rechignent pas à voir un nouvel empereur Germain ceindre leur couronne, alors que sa légitimité n’a été établie que par une élection à laquelle ils n’ont pas été conviés.


  — Il est vrai qu’on n’a pas demandé leur avis aux Italiens, admit Bjarni.


  — Ce qui va probablement leur échauffer la bile car ils détestent les Germains, ajouta Isabelle. Ils avaient déjà mis plus de dix ans pour accepter Henri.


  — Eh bien, voilà un premier problème pour notre ami Conrad ! commenta le roi.


  — Il y en a un second, continua Isabelle. Si Rodolphe, le roi de Bourgogne, prévoyait de léguer son royaume à Henri, qui était son proche parent, ses liens avec Conrad sont beaucoup plus incertains. Il y a un grand vorace qui pourrait bien faire valoir des liens beaucoup plus étroits avec Rodolphe.


  — Et qui est donc ce vorace ? demanda le roi.


  — Notre ami avec qui nous sommes en froid, Eudes de Blois. Dois-je vous rappeler que sa mère, Berthe, était la sœur de Rodolphe ?


  À l’évocation de sa seconde épouse, Robert fut ému, mais il dut convenir qu’Isabelle avait parfaitement raison. La Limousine poursuivit :


  — Connaissant Eudes, ça m’étonnerait qu’il ne fasse pas valoir ce lien de parenté et qu’il ne cherche pas quelques noises à Conrad en Bourgogne.


  — Dans ce cas-là, intervint Bjarni, il va devoir faire la paix avec vous, il ne peut se permettre d’affronter en même temps un roi et un empereur.


  — Ce calcul me paraît juste, et cela serait plutôt une bonne nouvelle pour nous, estima Robert.


  — Enfin, continua Isabelle, si la légitimité d’Henri sur la Bavière était incontestable, celle de Conrad est des plus incertaines, et en tout cas, bien moindre que celle d’Émeric, le fils d’Étienne de Hongrie, dont la mère est Gisèle de Bavière.


  — Ainsi, les Hongrois pourraient bien eux aussi chercher des poux sous la couronne de ce pauvre Conrad, commenta Robert en réfléchissant.


  — Ça fait beaucoup de monde sur son dos, estima Eudes. Si vous vous y mettiez également, ça pourrait faire vaciller l’empire.


  — C’est pourquoi, si j’étais Conrad, reprit Isabelle, la première chose que je ferais serait de vous envoyer un ambassadeur pour m’assurer de votre soutien ou tout du moins de votre bienveillante neutralité.


  — Nous n’allons pas tarder à savoir si la comtesse de Dreux est aussi clairvoyante qu’on le prétend, conclut le roi.


  Les semaines qui suivirent donnèrent entière raison à Isabelle.


  Tout d’abord, des courriers d’Italie annoncèrent l’arrivée d’une délégation transalpine venant proposer au roi de France la couronne d’Italie. Par ailleurs, un messager d’Eudes de Blois annonça au roi que son maître souhaitait obtenir une entrevue. Ensuite, on apprit qu’Étienne de Hongrie revendiquait la couronne de Bavière pour son fils Émeric. Enfin, on annonça l’arrivée de l’évêque de Toul, émissaire envoyé par Conrad auprès de son cousin bien-aimé, le roi Robert.


  Le roi des Francs réunit de nouveau ses proches deux semaines plus tard, pour prendre des décisions concernant toutes ces affaires.


  — Je pense que la comtesse de Dreux a, quelques liens avec Satan, tant elle avait prévu très exactement ce qui se passe aujourd’hui, commença le roi.


  — Serai-je brûlée en place publique pour cela ? demanda Isabelle.


  — Pas avant que toi et tes complices ne m’ayez conseillé sur la marche à suivre, assura Robert en souriant. Que pensez-vous de cette affaire italienne ?


  — Il se murmure que les Transalpins veulent vous proposer leur couronne, lança Fulbert.


  — Je ne me vois pas ceindre une seconde couronne comme Knut, dont je n’ai ni l’âge ni la vigueur, affirma Robert, mais cela pourrait être une belle affaire pour mon fils Henri, par exemple.


  — Hum, hum, fit Isabelle en se raclant la gorge.


  — Que se passe-t-il ? s’étonna Robert, mon espionne aurait-elle des grattements au gosier ?


  — J’en ai Majesté, et des plus irritants, répondit la jeune femme, je vous invite à laisser votre fils en dehors de ce guêpier.


  La couronne d’Italie est un légume ébouillanté, qui brûle la main de tous ceux qui veulent s’en saisir.


  — Je ne voyais pas ce beau pays avec autant d’aspérités, assura Robert.


  — Je pense que mon épouse a raison, renchérit Bjarni, un roi d’Italie devra guerroyer au Nord contre les Germains de Conrad, qui ne se laissera assurément pas déposséder ainsi sans rien dire. Mais cela serait broutille comparé à ce qui se passe au Sud, où Byzantins, Sarrasins, et depuis peu Normands, s’écharpent autour de la Sicile, de la Sardaigne et de la pointe de la botte italienne.


  — Ainsi, vous me déconseillez de mettre le pied dans cette botte ? demanda Robert.


  — Je n’y glisserais pas le plus petit orteil et encore moins celui d’un de mes fils, Majesté, confirma Isabelle.


  — Fort bien, voilà au moins un avis tranché sur la première question, dit Robert. Que pensez-vous des prétentions hongroises sur la Bavière ?


  — Nous nous gardons bien de penser dans cette affaire, Majesté, préconisa Isabelle, et nous féliciterons chaudement celui qui obtiendra gain de cause, lui affirmant avoir toujours été de son côté.


  — Tout le monde est-il de cet avis somme toute assez peu glorieux ? demanda Robert.


  Fulbert, Eudes et Bjarni hochèrent de la tête.


  — Parfait, il nous reste la Bourgogne, continua le roi. Comme prévu, Eudes de Blois a déjà fait savoir qu’il revendiquait la succession du roi Rodolphe et je pense que c’est pour m’en parler qu’il veut me voir dès la semaine prochaine.


  — Il ne faut surtout pas qu’Eudes rafle la Bourgogne, comme il vient de rafler la Champagne, s’inquiéta Fulbert Sa puissance serait alors un immense danger à vos portes.


  — Certes, concéda Eudes, mais il y a là l’opportunité de nous débarrasser de ce pou qui nous harcèle.


  — Il serait très bon pour nous que le Blésois attaque Conrad pour cette succession, affirma Bjarni, qui suivait parfaitement le raisonnement de son beau-frère, et qu’il s’y use les griffes sans jamais l’emporter.


  — Transférant ainsi le pou de notre royal pelage sur l’impériale toison de Conrad, ajouta Eudes.


  — Pour résumer, reprit Isabelle, et si je suis bien les pensées de vos deux bras, Majesté, nous faisons la paix avec Eudes, lui affirmant que son désir de devenir roi de Bourgogne est parfaitement légitime, lui laissant ainsi les mains libres pour attaquer Conrad et, dans le même temps, nous en avisons le Germain éventuellement nous le soutenons, pour empêcher Eudes de rafler la Bourgogne.


  — Ces jeunes gens sont des diables ! commenta Robert.


  — De simples dresseurs de poux, Majesté, rectifia Eudes.


  — Je vais réfléchir à tout cela, déclara le roi. Il va de soi que ces ruses assez peu chrétiennes ne sauraient m’être venues spontanément en tête et qu’elles ne peuvent provenir que des esprits pervers qui m’entourent.


  — Cela va de soi, Majesté, assura Isabelle.


  Dès le lendemain, les trois dresseurs de poux racontaient à Jean et Anne le contenu de leurs discussions avec le roi.


  — Je pense que le roi a parfaitement raison, estima Anne. Vous êtes les plus fieffés maniganceurs de la chrétienté.


  — Nous sommes si peu chrétiens que je ne sais si nous méritons ce titre, répondit Isabelle.


  — Qu’as-tu, Jean ? Tu fais une drôle de tête ! lança Eudes, qui dévisageait son frère depuis un moment, ce dernier ne prêtant guère attention à la conversation.


  — Je suis fort inquiet du nouveau mal que vient d’attraper le jeune roi Hugues, répondit le médecin, qui, effectivement, n’écoutait que d’une oreille distraite les discussions du reste de sa famille.


  — Quel mal ? demanda Bjarni. Il a tout juste dix-sept ans.


  À cet âge-là, la maladie ne fait que glisser sur vous.


  — Hélas ! cette maladie n’est pas du genre qui glisse facilement, reprit Jean, le mal du côté se termine le plus souvent par la mort et il touche volontiers les jeunes gens.


  — Qu’est-ce que ce mal ? demanda Anne, soudain inquiète.


  — Une sourde douleur qui apparaît au côté droit en bas du ventre et qui provoque fièvre et fatigue, expliqua Jean comme s’il récitait la leçon qu’il faisait au sujet de ce mal à ses étudiants. Le ventre devient ensuite dur comme la pierre, la fièvre atteint des paroxysmes et le malade meurt en une semaine.


  — N’y a-t-il pas moyen de faire quelque chose ? s’enquit Isabelle, alarmée.


  — Personne ne sait quoi faire, continua Jean passant au chapitre de la thérapeutique. Depuis Hippocrate, on a tenté des drainages du côté droit qui ont toujours été funestes entre mes mains. Les antiques ont également proposé l’ingestion de billes de plomb, ce qui me semble criminel. Enfin, Avicenne, avec qui j’ai discouru de ce mal, conseille la chaleur des cataplasmes, il a observé des guérisons inespérées après ouverture à la peau du ventre et écoulement de pus.


  — Qu’as-tu fait pour le jeune Hugues ? demanda Anne avec anxiété.


  — J’ai appliqué les cataplasmes et je prie tous les jours pour que l’abcès s’ouvre à la peau. C’est sa seule chance de guérir et elle est maigre.


  — As-tu prévenu le roi ? demanda Isabelle.


  — Oui, mais il semble refuser de voir la vérité, il m’a dit que Dieu ne saurait vouloir la mort d’un fils aussi exemplaire.


  — Mon Dieu ! Si, par malheur, Hugues venait à passer, ce serait un coup terrible pour Robert et Constance, estima Isabelle. Qu’y a-t-il de plus horrible pour des parents que de perdre un enfant ?


  — Ce serait terrible pour tout le royaume, ajouta Anne. Hugues fait l’unanimité, tout le monde voit en lui un futur grand roi.


  Dieu n’était vraisemblablement pas de cet avis, car il rappela à lui le jeune Hugues deux jours plus tard. Le chagrin de Robert et Constance fut immense et celui de tout le royaume fut profond. Personne n’avait imaginé que le jeune roi, si plein de vie trois semaines auparavant, ne succéderait pas un jour à son père.


  Robert s’enferma dans ses appartements pendant deux semaines, refusant de voir quiconque. Constance, de son côté, se lamentait et pleurait des heures entières. Isabelle se dit qu’elle devait aller voir la reine pour tenter de l’aider a supporter sa peine. Elle la trouva dans sa chambre, son beau visage ravagé par la douleur.


  — Laisse-moi, lança Constance en voyant sa dame de compagnie. Je ne supporte la vue de personne, Dieu me hait et je ne sais pas pourquoi.


  — Dieu ne vous hait point Majesté, il prend des vies qui nous sont chères, sans que nous comprenions pourquoi, mais il a ses raisons.


  — Quelles raisons peut-il y avoir à emporter Hugues qui était…


  Elle ne put finir sa phrase qui se termina dans un grand sanglot.


  Isabelle était désemparée devant la détresse de Constance à tel point que la seule chose qu’elle put faire fut de la prendre dans ses bras et de pleurer avec elle. Les deux femmes restèrent ainsi de longues minutes noyées dans leurs larmes.


  — Comment est-il possible que ton frère Jean, médecin si ingénieux, n’ait rien pu faire ? murmura la reine.


  — La médecine est désarmée dans bien des situations, expliqua Isabelle. Jean est le premier à s’en lamenter. Il est lui aussi dans un abattement profond, il n’est pas rentré chez lui depuis le décès, il couche dans son bureau à l’Hôtel-Dieu, ne mange rien et ne veut voir personne. Anne ne sait pas ce qu’elle doit faire.


  — Laisse-moi maintenant, tu veux ? implora la reine. Merci d’avoir eu le courage de venir me voir, mais j’ai besoin d’être seule et de prier pour l’âme de mon cher Hugues.


  Isabelle quitta les appartements de la reine, le moral au plus bas. Elle décida d’aller voir Anne pour s’enquérir de l’état de Jean, qui l’inquiétait également.


  — As-tu des nouvelles de ton époux ? demanda-t-elle à sa belle-sœur.


  — Il n’a toujours pas quitté son cabinet à l’Hôtel-Dieu, répondit Anne, d’un air misérable.


  — Viens, allons le chercher, la chose ne peut pas durer.


  Les deux femmes prirent leur courage à deux mains et traversèrent l’île de la Cité pour se rendre à l’Hôtel-Dieu.


  — Le Maître ne veut voir personne, affirma un moine étudiant devant la porte de son bureau.


  — Merci, mon jeune ami, répondit Isabelle, mais n’aie crainte, il va nous recevoir.


  Le jeune moine, qui avait reconnu les deux femmes, n’osa pas s’interposer. Isabelle poussa la porte et entra suivie de sa belle-sœur, Jean était assis à son bureau, affalé sur des livres ouverts et des parchemins éparpillés. Il leva la tête en entendant entrer les femmes s’apprêtant à chasser ces inopportuns, mais, quand il reconnut Isabelle et Anne, il ne dit rien.


  — Jean, comment vas-tu ? demanda sa sœur.


  — Comment veux-tu que j’aille ? répondit le médecin avec aigreur, comme quelqu’un qui a laissé mourir le plus merveilleux des princes.


  — Comment peux-tu te faire ce reproche ? s’indigna Anne. Tu sais bien que le mal du côté n’a pas de traitement.


  — J’aurai dû en inventer un, j’ai manqué d’audace, il fallait tenter quelque chose, comme quand je suis allé chercher notre enfant au fond de ton ventre. Pourquoi ai-je des idées parfois et là rien du tout ? Je ne vaux pas mieux que cette horde de charlatans qui entoure les rois.


  — Jean, dit Anne avec autorité, viens.


  Cet ordre simple sembla tirer le médecin de sa langueur. Il se leva et vint se réfugier dans les bras de sa femme où il pleura comme un enfant.


  — Il faut rentrer à la maison maintenant, murmura Anne, ton fils t’attend, ta femme t’attend, les milliers de malades que tu sauveras encore t’attendent.


  Jean rentra chez lui avec Anne et Isabelle. Il eut juste le temps de sécher ses larmes avant de pousser la porte de ses appartements, il ne voulait pas que Jason le voie dans cet état. Son fils, qui avait parfaitement compris la gravité des tourments de son père, vint à sa rencontre.


  — Papa, tu n’as rien pu faire pour Hugues ? demanda l’enfant.


  — Hélas non, mon fils, répondit Jean.


  — Alors, c’est que personne ne pouvait rien faire, déclara simplement Jason à qui la chose semblait évidente.


  — La médecine et les médecins sont misérables devant tant de maladies, reprit Jean.


  — Tu es tout sauf un misérable papa. Avec des hommes comme toi, les maladies n’ont qu’à bien se tenir, tu trouveras la solution de ce mal et tu le guériras.


  La certitude de son fils arracha un sourire à Jean. La jeunesse et la force tranquille de son enfant lui firent grand bien.


  Robert revint à la vie publique deux semaines après la mort de son fils et il annonça le couronnement prochain de son second fils, le jeune Henri, en la cathédrale de Reims. Constance fit sa réapparition vers la même période. Quand Isabelle revit la reine, il lui sembla qu’elle avait vieilli de dix ans d’un coup. Son caractère déjà houleux, devint carrément impossible. Dès qu’elle reprit sa cours, ce fut pour s’en prendre à la décision de son époux :


  — C’est folie de faire couronner Henri. Cet enfant est fait pour être roi de France comme moi archevêque de Mayence. C’est Robert, notre troisième fils, qui doit être roi.


  Personne ne jugea bon d’argumenter avec la reine que c’était toujours le fils aîné qui héritait de la couronne dans toutes les familles royales du monde. Constance semblait au-delà de toute discussion rationnelle.


  Les propos de son épouse furent cependant rapportés au roi :


  — La reine s’est mise en tête de proposer Robert comme successeur au trône, Majesté, annonça Fulbert.


  — Laissons Constance à ses tourments qui sont aussi grands que les miens, assura le roi. Elle entendra raison un jour et admettra que ma succession doit revenir à Henri.


  Lejeune Henri n’avait qu’un an de moins que son frère Hugues, mais il était d’un tempérament beaucoup plus effacé que son aîné et surtout que Robert, dont l’exubérance faisait l’admiration de tous.


  — Notre pauvre roi n’avait pas besoin de ça, commenta Eudes. Son second fils ne suscite pas beaucoup d’enthousiasme quant à ses capacités pour diriger le royaume et Robert semble effectivement faire un meilleur candidat qu’Henri.


  — Le roi ne déshéritera pas Henri, qui est désormais l’aîné, au profit de son cadet, assura Isabelle. Le précédent serait des plus fâcheux et ouvrirait les portes à toutes les contestations possibles lors des successions. Il déstabiliserait sa dynastie en faisant cela.


  — Sa femme va lui mener une vie du diable ! prédit Bjarni.


  — Si la reine a tort, c’est justice de lui résister, déclara Isabelle. Je tenterai d’amadouer Constance et de l’amener à la raison, mais, pour le moment, elle est encore trop brisée, il faut laisser les choses s’apaiser.


  Il fut décidé que le corps du jeune Hugues reposerait dans le domaine de la Verberie, cédé pour l’occasion à l’abbaye saint-corneille de Compiègne où avait été célébrée la messe d’enterrement.


  En cette année 1025, la mort avait décidé de se déchaîner sur le monde chrétien : peu de temps après le décès d’Henri II et la mise en terre d’Hugues, on apprit coup sur coup le décès de l’empereur romain d’Occident, Basile II, et du pape Benoit VIII. Chose étonnante, les deux grandes figures de ce temps furent chacune remplacées par leur frère. Anne et Jean décidèrent de quitter le palais de Robert sur l’île de la Cité, où l’atmosphère était devenue pesante, et d’investir la belle villa de Noisy. Ils avaient invité Isabelle, Bjarni et Eudes à les rejoindre quelques jours, avec leurs enfants, tant les liens familiaux paraissaient précieux en ces temps de grande tristesse.


  — Ainsi, notre pauvre ami Théo sera mort bien jeune, se lamenta Anne. Je présume qu’il a succombé sous les bons soins des médecins du Latran.


  — Les événements récents ont montré que même des médecins que l’on croyait très bons pouvaient laisser mourir leurs patients, bougonna Jean.


  — C’est son frère qui lui a succédé sous le nom de Jean XIX, précisa Eudes pour changer de conversation, tant il craignait de voir Jean retomber dans ses dépressions. Les Tusculum ont ainsi gardé la mainmise sur le Saint-Siège.


  — Les hommes passent et les intrigues suivent leur cours, commenta Isabelle.


  — À propos d’intrigues, la fin de règne du Basileus a dû être compliquée, déclara Bjarni. Il n’a pas fait occire son frère qui l’aurait pourtant bien mérité.


  — La raison d’État a dû l’emporter sur les rancœurs, estima Eudes. Basile n’avait pas de descendance. S’il avait pendu Constantin, il aurait plongé son empire dans le chaos.


  — Voilà un dilemme qui a dû agiter ses nuits, reprit Bjarni.


  — Et, faible comme il était, suite à son intoxication au plomb, ses tourments ont probablement eu raison de sa santé fragile, assura Anne.


  — As-tu des choses plus revigorantes à nous raconter ? demanda Isabelle à Eudes. Quand Hermine te rejoint-elle pour s’installer dans votre belle ville de Sens ?


  — Je l’attends d’un jour à l’autre avec les enfants, expliqua Eudes. Je n’ai pas de nouvelle, depuis le courrier où elle me disait commencer à préparer ses bagages.


  On eut des nouvelles du Limousin dès le lendemain, mais, comme si la coupe n’était pas assez pleine, elles furent aussi mauvaises. Un messager apporta un courrier à Eudes, que le jeune homme entreprit d’ouvrir lors du déjeuner pour en faire lecture à tous. L’écriture était celle d’Hermine et, dès les premières lignes, Eudes devint blême :


  Mon cher époux,


  C’est le cœur bien triste que je prends la plume pour te dire une terrible nouvelle : mon père est mort ce matin…


  Eudes suspendit sa lecture un moment et jeta un œil sur les mines consternées de ses proches après l’annonce de cette nouvelle.


  — Mais qu’avons-nous fait à Dieu pour qu’il se déchaîne de la sorte contre nous ? demanda le comte de Sens avant de reprendre sa lecture :


  … Je n’ai guère le courage d’écrire davantage ni d’entreprendre le voyage vers toi dans ces conditions. Peut-être pourras-tu t’échapper un moment de tes lourdes occupations pour venir à Limoges nous aider à surmonter cette peine.


  Ton épouse qui t’aime de tout son cœur.


  Hermine.


  Eudes laissa tomber la lettre au sol et regarda d’un air désespéré comment réagissait son entourage. C’est Isabelle qui prit la parole :


  — On fait les bagages et on part tout de suite pour Limoges !




  DEUIL EN LIMOUSIN


  Il fallut quatre jours aux Limousins de Paris pour regagner Limoges. Ils se présentèrent au château où ils furent accueillis par Emma et Hermine. Lou et Mathilde étaient là également, venus soutenir la famille de Guy dans cette épreuve.


  — Dieu merci, vous avez pu venir ! s’exclama Hermine en se précipitant dans les bras d’Eudes.


  — Nous n’allions pas vous laisser affronter ce malheur sans être à vos côtés, répondit doucement le jeune homme.


  Isabelle regardait Emma et, tout comme Constance après la mort de son enfant, elle trouvait que la vicomtesse de Limoges était soudain devenue une vieille femme. La vue de ses parents lui fut également un coup au cœur : pour la première fois, elle nota que le temps n’oubliait personne. Lou et Mathilde avaient désormais quelques cheveux blancs et des cernes, creusés par les récents pleurs, ajoutaient à cette impression de vieillissement.


  Jean s’approcha de son père :


  — Comment est-ce arrivé ? demanda-t-il.


  — Guy s’était mis dans la tête de faire un nouveau pèlerinage à Jérusalem, annonça Lou d’une voix triste.


  — Quelle folie ! ne put s’empêcher de lâcher Jean.


  — Ce n’est pas faute de lui avoir dit, répondit Lou. Ces derniers temps, il avait pris un fort embonpoint, il était évident pour tous qu’il n’irait pas jusqu’à Jérusalem. Mais Hugues, l’abbé de Saint-Martial, décédé un mois plus tôt, lui avait fait promettre de faire ce nouveau pèlerinage pour on ne sait quelle obscure raison.


  — Emma n’a pas pu le dissuader ? demanda Jean.


  — Pas plus que moi. Tu le connaissais, aussi dur de la tête que tendre du cœur… Je n’ai pu me résigner à le laisser partir seul, nous avons donc pris la route tous les deux. Dès le premier soir il était épuisé et toussait fort. Je l’ai supplié, sans succès, de faire demi-tour. Il disait que plus on avancerait vers Jérusalem, plus sa santé s’améliorerait. Trois jours plus tard, il ne pouvait plus marcher et il fallut bien rentrer. Je louai un chariot pour le ramener, mais c’est sa dépouille qui franchissait les portes de la ville. Il a rendu l’âme juste après avoir revu les murailles de son château.


  Jean lisait la profonde peine qui emplissait le cœur de son père. Lou devait tout à Guy, et il n’était pas homme à l’oublier. C’est le vicomte qui l’avait tiré de la forge de Tristan pour en faire un seigneur. C’est encore lui qui lui avait accordé sa confiance et la direction de son ost à chaque campagne. C’est enfin lui qui avait ouvert son cœur pour devenir son ami, allant jusqu’à donner sa fille à Eudes. Jean prit son père dans ses bras. Il n’y avait rien à dire, simplement à tenter de prendre sur lui un petit peu de la peine qui assaillait Lou.


  Tout le duché d’Aquitaine était en deuil. Dès le lendemain, Adémar, le nouveau vicomte de Limoges, accueillait les grands, et les moins grands, qui tenaient à accompagner Guy dans sa dernière demeure. Le duc Guillaume, Hélie du Périgord ainsi que les deux Guillaume Taillefer, d’Angoulême et de Toulouse, étaient présents. Tous les seigneurs de la vicomté ainsi que ceux de Comborn et Turenne avaient fait le déplacement. Enfin, les amis chers, que Lou aurait tant aimé revoir en d’autres circonstances, étaient également venus : Willem et Jeanne de Brantôme, Nénad et Aline de Bruzac, Robert et Constance de Ruffec, Étienne et Hateya de Courbefy.


  L’Église n’était pas en reste : Fulbert et Gauzlin avaient fait le déplacement, spécialement missionnés par le roi. Isembert, l’évêque de Poitiers, ainsi qu’Islon l’archevêque de Bordeaux, représentaient, quant à eux, le haut clergé aquitain.


  Jourdan, le nouvel évêque de Limoges, célébra la messe en sa cathédrale Saint-Étienne. Oldéric, le nouvel abbé de Saint-Martial, accueillit la dépouille du vicomte dans la basilique du Saint-Sauveur. Les récentes polémiques entre l’évêque et l’abbé de Limoges furent jugées bien futiles en comparaison des événements dramatiques qui accablaient le monde chrétien, le royaume de France et jusqu’à la vicomté de Limoges.


  Cependant, dès le lendemain, la politique reprenait ses droits et Guillaume d’Aquitaine demanda à voir Isabelle avant de rejoindre sa bonne ville de Poitiers.


  — Ma chère Isabelle, commença le duc, je suis navré de te déranger dans un aussi triste moment, mais les occasions de te voir sont devenues si rares que je dois saisir chacune d’elles.


  Lui aussi avait vieilli, pensa la jeune femme. Cela faisait plus de dix ans qu’elle n’avait pas revu ce grand marieur devant l’Éternel, mais elle appréciait toujours autant de discuter avec lui.


  — C’est toujours un plaisir de vous voir Monseigneur, assura Isabelle avec sincérité.


  — J’aimerais avoir ton point de vue sur une question qui me tracasse, expliqua Guillaume, et je ne saurais me priver de l’occasion qui m’est donnée de solliciter l’avis de la plus avisée des conseillères du roi.


  — Quelle est cette question, Messire ?


  — Les Italiens veulent me donner leur couronne, déclara Guillaume de but en blanc.


  — Voilà une offre qui fut faite au roi Robert il y a quelques mois de cela, précisa Isabelle.


  — Si on me la réitère aujourd’hui, reprit Guillaume, j’en conclus que Robert a dû refuser.


  — Il a songé un instant offrir cette couronne à son fils Henri. C’était avant le terrible décès d’Hugues, précisa Isabelle.


  — C’est étrange car c’est également pour mon fils que j’envisage d’accepter cette offre, déclara le duc.


  — Vous m’avez habituée à beaucoup de prudence et de finesse dans vos jugements, Monseigneur, continua Isabelle.


  — Merci du compliment venant d’une spécialiste, répondit Guillaume. Dois-je en conclure qu’il faut user de ces deux qualités en la circonstance ?


  — Ce qui n’était pas bon pour le roi de France a peu de chance de l’être pour le duc d’Aquitaine et ce pour les mêmes raisons, expliqua Isabelle.


  — Et quelles sont ces raisons ? s’enquit Guillaume.


  — La guerre de toute part qui attend un éventuel roi d’Italie, précisa Isabelle. Les Germains, les Sarrasins, les Byzantins et les Normands, tous veulent accaparer l’ancien Empire romain d’Occident.


  — Ainsi, tu me déconseilles de saisir cette couronne que l’on me tend ?


  — J’ai bien peur que oui, continua la jeune femme. Je crois que vous n’êtes pas du même métal qu’Eudes de Blois, qui, telle une pie, fonce sur tout ce qui brille. Il finira par s’y briser les ailes.


  — Je dois partir prochainement en Italie avec Guillaume d’Angoulême pour évaluer sur place cette proposition, annonça le duc.


  — Alors, je n’ai pas de crainte, répondit Isabelle. Si vous voyez cette affaire de près, vous prendrez la bonne décision, j’en suis certaine.


  Eudes, quant à lui, discutait avec Adémar. Devenu vicomte, le fils de Guy était heureux de retrouver son ami d’enfance, avec lequel il avait fait ses premières armes.


  — Comment sont les affaires de la vicomté ? s’enquit Eudes.


  — Oh ! les choses ne vont pas si mal, nous avons simplement cette querelle entre les moines de Saint-Martial et les chanoines de Saint-Étienne au sujet de la prééminence de leur saint, mais, pour le reste, nous ne sommes menacés par personne et nous nous entendons assez bien avec tous nos voisins.


  — Cela laisse présager des années de paix pour la région, se félicita Eudes.


  — Je l’espère, répondit Adémar. Père avait su fortifier nos frontières et dissuader tout le monde de nous chercher noises. Je compte demander conseil à Lou pour diriger nos affaires : il fut le principal conseiller de mon père, j’espère qu’il acceptera d’être le mien.


  — Je n’ai pas de crainte à ce sujet, il sait ce qu’il doit à ta famille, assura Eudes. Tu peux toujours compter sur sa cervelle aiguisée, même si l’âge commence à diminuer l’efficacité de son bras.


  — Mathilde est également un grand réconfort pour ma mère, j’ai peur qu’elle ne se laisse dépérir et qu’elle n’ait plus goût à rien.


  — Les femmes ont souvent une force de caractère que les hommes n’ont pas, affirma Eudes. Emma est du genre à survivre, le reste de sa famille lui apportera encore du bonheur.


  Dans la bibliothèque du château, Jean était allé voir son vieux maître, Roger l’Escolier :


  — Dire que je suis toujours de ce monde à près de soixante-dix ans, tandis que le vicomte, qui n’en avait pas encore soixante est parti, se lamentait le vieux secrétaire.


  — Guy avait probablement plus abusé de la vie que vous, mon cher Roger, expliqua Jean.


  — J’espère qu’Adémar sera un digne successeur de son père, continua Roger. La maison de Limoges a toujours porté haut, il faut que cela dure.


  — Je ne suis pas inquiet, répondit Jean, Adémar fera un très bon vicomte. De plus, avec mon père et toi, il a deux conseillers qui l’aideront.


  — Je ne suis plus bon à grand-chose, estima Roger, et on ne m’écoute guère. Les jeunes considèrent que les vieux sont des radoteurs séniles et ils n’en font qu’à leur tête. Le meilleur exemple de ces écervelés est mon neveu Adémar de Chabannes.


  — Oui, concéda Jean, il me paraît très sûr de son fait en ce qui concerne l’apostasie de saint Martial.


  — C’est une lubie que je ne m’explique pas, s’emporta Roger, tout le monde sait bien que Martial a vécu au IIIe siècle, pourquoi nier une telle évidence ?


  — Je ne crois pas qu’Adémar ait des intérêts particuliers dans l’affaire, estima Jean, songeur.


  — Moi non plus, reprit Roger. Simplement, il est tellement entêté, qu’il en fait désormais une affaire personnelle et que nous nous sommes brouillés à mort à cause de cette stupide question.


  — Votre neveu prétend avoir des documents irréfutables, qu’il produira lors du synode organisé par les hauts dignitaires religieux à Bourges dans quelques mois, pour trancher enfin cette affaire.


  — Oui, chaque camp fourbit ses armes, expliqua Roger. Oldéric, le nouvel abbé, a épousé les théories d’Adémar tandis que Jourdan, le nouvel évêque, passe ses journées dans ma bibliothèque à compulser de vieilles archives.


  — Comment est cet évêque ? demanda Jean, qui avait simplement aperçu Jourdan à la messe pour l’enterrement de Guy, mais qui ne le connaissait pas plus que cela. On dit que sa promotion a été des plus rapides !


  — Certes, mais il me paraît assez droit pour un ecclésiastique. Ces gens-là ont d’habitude l’esprit tortueux et celui-là semble, au contraire, assez attaché à connaître la vérité sur les choses, sans les enrober de bondieuseries absurdes.


  — Ce serait donc un évêque d’une nouvelle race ? ironisa Jean.


  — Au sens propre comme au sens figuré, précisa Roger : il n’est ni de la race de Guy, ni de celle du duc Guillaume.


  — On l’aurait nommé uniquement pour ses mérites alors ? demanda Jean, feignant l’étonnement.


  — Il semblerait, mais cela pourrait lui jouer des tours, commenta Roger. Il vaut mieux avoir de bons ancêtres que de bonnes idées pour réussir une carrière dans notre sainte mère l’Église.


  — Voilà des propos de vilain mécréant, mon cher Roger, assura Jean.


  — Ce n’est pas être mécréant que de constater l’évidence, maugréa le vieux secrétaire.


  Mathilde était venue rendre visite à Emma, deux jours après l’enterrement de Guy.


  — Ah ! ma chère Mathilde, lança la vicomtesse à son amie, Dieu n’a donc pas pitié de moi, il aurait dû me rappeler en même temps que Guy, je n’ai plus rien à faire sur cette Terre !


  — Emma, ne dis pas de sottises, répondit la Châlusienne, la vie vaut toujours la peine d’être vécue, tes enfants et tes petits-enfants te réchaufferont le cœur.


  — Oui, mais sans Guy, j’ai l’impression que mon monde s’écroule, que je suis inutile.


  — Comment ça « inutile » ? s’exclama Mathilde. Et tes amies qu’en fais-tu ? Nos entretiens au bec à bec entre femmes. Et tes petits-enfants, qui va les élever ? Leurs parents sont bien trop occupés. Qui va inculquer les bonnes manières et la galanterie au petit Guy, le fils aîné d’Adémar, qui sera un jour vicomte ?


  L’énergie et la détermination de Mathilde firent du bien à Emma et lui arrachèrent un sourire.


  — Il est vrai, dit-elle, que son père lui apprendra à manier la hache et l’épée, mais personne ne lui enseignera à faire de belles rimes et à parler galamment aux dames. Sénégonde aura peut-être besoin que je l’aide pour adoucir l’âme de ses enfants et en faire de beaux damoiseaux.


  Adémar et son épouse avaient effectivement quatre garçons, Gui, Adémar, Geoffroi et Bertrand, et une fille nommée Mélisende.


  — Évidemment, reprit Mathilde, sans une grand-mère qui veille au grain, on ne sait ce qui pourrait arriver… Cette marmaille pourrait s’encanailler !


  — Allons ! finit par admettre Emma, tu me remontes le moral, j’ai songé un moment finir mes jours dans quelque couvent.


  — Il ne manquerait plus que ça ! répondit la Châlusienne avec véhémence. Le couvent, c’est pour celles qui n’ont rien à faire. Regarde ces rejetons que font nos enfants à n’en plus finir, et tu veux me laisser seule au milieu de cela !


  — Tu n’auras donc pas pitié de moi ?


  — Pas le moins du monde ! Je ne vais pas laisser Dieu accaparer ma meilleure amie.


  Jason cherchait sa cousine Adalmode. Ils l’avait vue lors de la grande messe donnée pour le repos de l’âme de Guy, mais il n’avait pas eu le temps de discuter avec elle. Il déambulait dans le donjon où on l’avait logée avec ses parents et avisa un garde pour lui demander où se trouvait la fille d’Eudes et Hermine. L’homme lui répondit que la damoiselle était partie, comme à son habitude, dès l’aube, pour se rendre dans le quartier des émailleurs. Jason quitta donc la tour des vicomtes de Limoges, franchit le pont qui enjambait le fossé et se retrouva dans l’enceinte du château. Un moine qui se rendait à l’abbaye Saint-Martial en descendant la rue Servinerie, que les habitants avaient rebaptisée « rue du cloché », lui apprit que le quartier des émailleurs se trouvait hors les murs, dans les faubourgs entre le Château et la Cité, à proximité de l’ancien quartier des Vénitiens. En suivant les indications du clerc, il arriva au bas de la rue, devant l’impressionnant clocher à gables de l’église du Saint-Sauveur.


  — Pousse-toi du chemin, le jouvenceau ! cria une voix derrière lui.


  Jason se retourna et vit arriver, au milieu de cette rue du clocher, un torrent d’eau boueuse et chargée d’ordures.


  — Que se passe-t-il ? demanda Jason au vilain qui l’avait prévenu, en sautant sur le côté.


  — Eh bien ! C’est comme ça que l’on nettoie les rues, mon garçon, expliqua l’homme. Une fois par semaine, on vide le bassin de la fontaine d’Aygoulène au pied de la Tour du Vicomte.


  Jason fut surpris par cette manière originale de laver la ville. Il observa l’eau qui, après avoir dévalé les rues du clocher et du temples, tournait à gauche, devant l’abbaye, prenant la rue du Pont Hérisson pour se jeter dans le ruisseau d’Enjoumar. Le garçon ne suivit pas ce chemin et tourna à droite, empruntant la rue des Taules. Il passa devant le cloître de l’abbaye et atteignit la porte Orgolet que les petites gens appelaient également « porte Poulaillère », en raison du marché aux volailles qui se tenait juste devant cette entrée du château. Il franchit la porte et obliqua sur sa gauche, passant sans le savoir devant la maison où avaient vécu ses parents peu après leur mariage. Il se fit indiquer le quartier des émailleurs et se retrouva devant une dizaine de maisons qui se ressemblaient toutes, avec des murs de pierre, des toits de chaume et de hautes cheminées, très différentes de celles qu’il avait observées dans les autres quartiers de la ville.


  — Pouvez-vous me dire si la damoiselle Adalmode est par là ? demanda le jeune homme au premier passant qu’il rencontra.


  — Je crois qu’elle travaille chez maître Pierre, répondit l’homme en désignant l’une des maisons du quartier.


  Jason s’approcha de cette maison dont la porte était ouverte. Il entra, il y faisait sombre et un jeune, probablement un apprenti, s’affairait devant un four. Il tenait une grande perche en bois avec laquelle il attrapa dans le four ce qui sembla à Jason être un bloc de pierre. L’apprenti déposa le bloc dans une cuve remplie d’eau. Une forte vapeur s’éleva de la cuve quand la pierre fut au contact de l’eau. L’apprenti posa sa perche de bois, et aperçut alors le visiteur.


  — Que fais-tu là, Jason ? demanda-t-il.


  Le fils de Jean fut étonné : cet apprenti avait la voix d’Adalmode, mais il ne ressemblait pas à sa cousine. Il s’approcha et reconnut finalement les yeux bleus de la jeune fille, qu’elle avait hérités de son père. Pour le reste, rien n’était identifiable : son visage était noir de suie, ses cheveux blonds étaient cachés sous un grand foulard et, en guise de vêtements, elle portait une robe grossière en toile épaisse.


  — Ça alors ! s’exclama Jason, je vois les yeux de ma cousine au milieu du corps d’un diablotin, tout droit venu de l’enfer.


  — L’atelier de maître Pierre n’a rien à voir avec l’enfer, assura la jeune fille en riant. On y œuvre même beaucoup pour la gloire de Dieu, regarde.


  Ce disant, la jeune fille plongea ses mains dans la bassine où elle avait déposé quelques minutes plus tôt le bloc de pierre et elle le retira de l’eau où il avait refroidi. Elle le déposa sur un établi et l’ouvrit, car il s’agissait en fait de deux blocs renfermant une cavité. Elle en tira un objet qui stupéfia Jason. Il s’agissait d’une croix, avec des parties métalliques autour de zones émaillées. Cet agencement représentait un homme, que Jason reconnut sans hésiter comme étant Guy, assis sur un trône. Les contours du dessin étaient de fines nervures métalliques, tandis que le dessin lui-même était fait de zones émaillées de différentes couleurs.


  — C’est toi qui as fait ça ? demanda le jeune homme médusé.


  — Évidemment ! répondit la jeune fille. Je reconnais que c’est un peu grossier et simpliste, mais, malheureusement, la mort de grand-père m’a prise de court et, pour orner son tombeau, j’ai dû confectionner ce crucifix à la hâte. Quand je l’aurai poncé et doré, il aura meilleure mine.


  — Mais c’est magnifique ! s’exclama Jason. Pourquoi dis-tu que c’est simpliste ?


  — Parce qu’avec un peu de temps on peut faire beaucoup mieux, répondit la jeune fille. Je n’ai pas pu faire de champlevé, c’est un simple émail cloisonné, mais je n’ai pas dit mon dernier mot. Je vais lui faire une grande croix qui sera nettement mieux ouvragée.


  — Tes parents sont-ils si pauvres que tu doives travailler depuis l’aube ? ironisa Jason pour taquiner sa cousine, bien qu’il soit très impressionné.


  — Mais non, idiot ! J’ai la passion des émaux, je ne fais pas ça pour gagner ma vie, répondit Adalmode en riant. D’ailleurs, je me suis laissé dire que, toi aussi, tu avais des passions qui te faisaient lever chaque jour à l’aurore.


  — Qui t’a raconté cela ? demanda Jason.


  — Notre cousin Lou-Leif, il a la langue bien pendue, celui-là ! Ce n’est pas le fils d’Isabelle pour rien. Il m’a dit que tu avais repris le grand livre des animaux que faisaient tes parents et que tu t’y affairais du matin au soir.


  — Il est vrai que l’étude des animaux et des différentes espèces me passionne, reconnut Jason, mais je ne produis rien d’aussi beau que toi.


  — Certes, mais mon espion m’a aussi dit que tu étais fort savant dans tous les domaines, ce qui le navre fort, car tu délaisses quelque peu les cours d’épée que le roi vous fait prodiguer.


  Jason sourit à ces propos. C’était en effet un sujet de chamaillerie qu’il avait souvent avec Lou-Leif, qui, du haut de ses dix ans, se passionnait pour le maniement de toutes les armes. Si le petit Viking avait la langue de sa mère, il avait aussi les aptitudes guerrières de son père.


  — Lou-Leif n’est pas fils de Bjarni pour rien, expliqua le garçon. Il se lève aussi à l’aurore, mais c’est pour s’exercer à la lutte avec les fils du roi et au maniement de toutes les armes avec les multiples instructeurs que Robert met à notre disposition.


  — Eh bien, il va s’entendre avec mon frère ! assura Adalmode. Guy-Lou promet dans le genre ferrailleur. Grand-père Lou a entrepris son éducation et tu sais que le sang des seigneurs de Châlus est aussi vif que celui des Vikings !


  — Veux-tu me montrer comment tu fais les émaux ? demanda Jason.


  — Bien volontiers, mon cher cousin. Mais je ne sais pas si un Parisien pourra jamais atteindre l’habileté des Limousins dans cette affaire.


  — Je te rappelle que j’ai du sang limousin par mon père, répondit le garçon.


  — Alors, ton cas n’est peut-être pas totalement désespéré ! estima la jeune fille.


  Tandis que les aînés des petits-enfants de Lou discutaient ainsi, deux autres parmi les plus jeunes étaient également en grandes parlaisons devant le donjon qui avait été à Guy et qui appartenait désormais à Adémar :


  — Je me demande qui est le plus fort de ton père ou du mien ? s’enquit Guy-Lou.


  — C’est forcément le mien, répondit Lou-Leif, je te rappelle qu’il est un Viking.


  — Les Vikings, c’est de la gnognote ! reprit le fils d’Eudes. Tu as vu comment grand-père Lou et mon père ont rossé le roi Erik de Norvège ? Sans parler de ton grand-père Leif…


  — De toute façon, reprit Lou-Leif, le plus fort c’est grand-père Lou.


  — Ça, c’est sûr ! admit Lou-Leif, mais il ne force pas son talent, il préfère rester dans son château de Châlus.


  — Ah ! vous voilà ! cria maître Léonardo qui venait de franchir la porte du donjon. Je vous cherche partout. Venez que je vois si les maîtres d’armes du roi ont bien forgé le style de Lou-Leif.


  Le vieux maître d’armes de Guy, qui avait instruit en son temps les enfants de Lou et du vicomte, exerçait maintenant ses talents auprès d’Eudes et Adémar.


  — Allez, venez mes gaillards ! Voici deux épées en bois, vous êtes encore trop jeunes pour le fer.


  Le fils de Bjarni et celui d’Eudes ne se le firent pas dire deux fois, et, sous l’œil attentif et critique de Léonardo, ils entreprirent de batailler dur au pied du donjon pour impressionner le maître d’armes.


  Ils auraient sans doute mis encore plus de cœur à l’ouvrage s’ils avaient su que leurs parents les observaient du haut du donjon.


  — Ton fils n’est pas mauvais pour un Franc, déclara Bjarni. Bien sûr, il n’a pas le feu des Vikings comme Lou-Leif.


  — Mon fils mange trois Vikings tous les matins au petit déjeuner, répondit Eudes.


  — J’ai bien peur que ces deux marauds soient aussi peu enclins à la négociation que leurs brutes de pères, intervint Isabelle.


  — Pourtant, avec les mères qu’ils ont, ils devraient être de fines mouches, ajouta Eudes.


  Mathilde, Lou et Emma rejoignirent leurs enfants en haut des remparts pour y prendre un peu l’air en cette belle matinée de printemps. Ils regardaient eux aussi leurs petits-enfants s’ébattre en bas de la tour.


  — Comme le temps passe ! commenta Emma. Je vous revois avec Adémar, ferraillant également sous l’œil de Léonardo. J’ai l’impression que c’était hier.


  — Guy n’est plus là, dit Lou, mais son sang coule toujours dans de plus jeunes veines qui sauront bien lui faire honneur en leur temps.


  — La race des vicomtes de Limoges est forte, assura Mathilde, elle n’est pas prête de s’éteindre.


  — Je sais, murmura Emma, je sais…




  RETOUR DE LA VIE


  Avant que ses enfants et petits-enfants repartent, Lou avait décidé d’inviter toute sa famille en son château de Châlus. Pendant que la première et la deuxième génération discutaient à Chabrol, la troisième avait entrepris de visiter les deux bourgs.


  Adalmode tenait Brunehilde par la main. À un an et demi, sa démarche était encore incertaine. Jason s’occupait des jumeaux car, à trois ans, au contraire, il fallait les avoir à l’œil, Adémar, le garçon, et Tibelle, sa sœur, exploraient avec ardeur tout ce qui passait à leur portée. Guy-Lou et Lou-Leif venaient à l’arrière, discutant à n’en plus finir sur la taille adéquate des arcs et la bonne manière d’agencer une fronde pour qu’elle soit le plus efficace possible.


  — Voulez-vous que je vous montre la cabane où nos parents jouaient quand ils avaient nos âges ? demanda Adalmode.


  — Oh ! oui, s’exclama Jason qui, avec Lou-Leif et Brunehild, n’avait jamais vu cette antre légendaire dans la famille. Il paraît qu’ils ont détourné un bras de la rivière à l’intérieur.


  — Ils ont fait bien plus que cela ! précisa Adalmode.


  — Oncle Jean y avait sa collection d’animaux, je crois, se souvint Lou-Leif.


  — Oui, mais il n’en reste plus grand-chose, expliqua Guy-Lou.


  Ils arrivèrent devant l’ancienne forge de Tristan, qui était devenue un grand bâtiment où s’affairaient maintenant une vingtaine de forgerons.


  — Cette forge est la plus importante de la vicomté, annonça fièrement Adalmode. C’est là que grand-père Lou fabriquait les épées.


  — J’en fabrique moi-même, intervint Guy-Lou, pas peu fier d’impressionner son monde. Grand-père m’a enseigné.


  — T’a-t-il montré son alliage si dur, qui a fait la réputation des épées de Châlus ? demanda Jason toujours intéressé par le côté technique des choses.


  — Non, répondit Guy-Lou, il m’a dit qu’il me le montrerait quand j’aurai dix-huit ans car c’est un secret de famille.


  — C’est quoi un secret de famille ? demanda Adémar.


  — Un truc qu’il ne faut pas répéter aux autres, précisa Lou-Leif.


  — Et nous, on est de la famille. On pourra le savoir, le secret ? demanda Tibelle.


  — Les femmes de la famille n’ont pas besoin de connaître ce secret, c’est tout juste bon à occuper les hommes, décréta Adalmode. Je te montrerai comment faire des émaux, c’est bien plus intéressant.


  Les enfants étaient arrivés devant la mythique cabane.


  — C’est grand, nota Lou-Leif, on dirait une maison.


  — C’en était une à la fin, expliqua Guy-Lou en poussant la vieille porte en bois.


  Ils débouchèrent dans la première pièce, là où se trouvait le petit bras détourné de la Tardoire. Le sol était propre et les multiples machines construites par Eudes et Jean étaient encore là et fonctionnaient toujours au gré du courant.


  — Je m’attendais à ce que tout soit détruit, s’exclama Jason, très surpris.


  — Et alors ! répondit Adalmode, pour qui nous prends-tu ? Avec Guy-Lou, à chaque fois qu’on vient à Châlus, on passe par ici faire le ménage et jouer avec les ustensiles de nos parents.


  Jason aperçut effectivement des pièces d’émail décorant les murs et signant le passage de sa cousine. Lou-Leif avait poursuivi les investigations en poussant la porte de la seconde pièce. Les choses y étaient beaucoup moins bien rangées, la collection d’animaux de Jean avait souffert du temps. Cependant, certains spécimens empaillés étaient toujours là, recouverts de poussière et de toiles d’araignée, mais assez bien conservés.


  — Il faut que père voie ça, décréta Jason tout ému. Il pense probablement que rien n’a résisté après toutes ces années.


  Les enfants restèrent un moment dans la cabane, chacun y trouvant une occupation à son goût. Guy-Lou et Lou-Leif essayaient les catapultes et les balistes confectionnées par Jean en prévision de la campagne du Périgord. Brunehilde caressait le pelage d’un lièvre blanc empaillé et magnifiquement conservé. Libelle et Adémar inspectaient d’un œil pas très rassuré les insectes, dont certains s’étaient décomposés en poussière, mais qui, pour d’autres, avaient bien résisté au temps grâce à l’eau-de-vie d’Ignace.


  Jason et Adalmode regardaient le moulin à eau.


  — J’ai réfléchi à quelque chose qui serait plus commode que les moulins à eau, annonça le garçon.


  — Quoi donc ? demanda Adalmode. Je trouve ce moulin fort ingénieux.


  — Certes, répondit Jason, mais il est soumis aux crues des rivières qui emportent de temps en temps la roue et inondent les réserves de grains.


  — D’accord sur ce point. Mathilde m’a dit que le moulin de Châlus a été emporté à deux reprises.


  — Pourquoi ne pas imaginer des moulins dont les pales seraient propulsées par le vent ?


  — Et s’il n’y a pas de vent ? demanda la jeune fille.


  — Au lieu de les construire dans les vallées au bord des rivières, il faudrait les mettre sur les collines les plus exposées au vent : il y a toujours un peu d’air en ces lieux.


  — Maman m’avait bien dit que tu étais aussi ingénieux que ton père, commenta Adalmode, mais elle était en dessous de la vérité. Tu es bien plus fou ! Parles-en tout de même à grand-père Lou, il adore les idées folles.


  Guy-Lou vint tirer la manche de sa sœur :


  — Adalmode, viens voir ! Lou-Leif a mal, il a touché la vipère empaillée d’oncle Jean, je me demande si elle ne l’a pas piqué.


  — Les vipères ne piquent pas, reprit Jason, elles mordent.


  Adalmode et Jason passèrent dans la pièce à côté où ils trouvèrent le fils d’Isabelle et Bjarni qui se tenait effectivement le ventre en grimaçant.


  — Que t’arrive-t-il ? s’enquit Adalmode.


  — Je ne sais pas, répondit le garçon, j’ai touché la vipère là-bas et après j’ai eu mal au ventre.


  — Les vipères mortes et empaillées ne peuvent pas mordre, assura la jeune fille. Montre-moi où tu as mal.


  — Là, expliqua Lou-Leif en désignant le côté droit de son ventre.


  Jason pâlit quand son cousin montra son côté droit. Il était avec Hugues, le fils du roi Robert, quand il avait commencé à se plaindre de ce même côté, avec les suites funestes que l’on sait.


  — Ils faut remonter au château, affirma-t-il, et montrer ça à père. Peux-tu marcher ?


  — Oui, assura Lou-Leif en faisant quelques pas, mais ça me tire là.


  Il montrait toujours son côté droit.


  — Bon, restez là, décida Jason. Je vais chercher père.


  Adalmode s’approcha de son cousin et lui demanda discrètement :


  — Tu es inquiet ?


  — Oui, j’ai vu récemment une telle douleur causer un grand malheur, affirma Jason, sans que les autres l’entendent. J’espère que je me trompe, mais reste ici avec les jeunes, père saura quoi faire.


  Il fallut une dizaine de minutes à Jason pour courir jusqu’à Chabrol et faire irruption dans la grande salle du château où les adultes discutaient toujours.


  — Tiens ! voilà le meilleur élève de Jean, assura Bjarni en voyant arriver son neveu tout essoufflé par sa course. Qu’as-tu fait du reste de notre marmaille ?


  — Ils jouent dans la cabane de nos parents au bord de la Tardoire, expliqua le garçon.


  — Il faudra que nous allions voir ça, mon cher Bjarni, déclara Anne. Il paraît que de grandes découvertes en stratégie militaire et en agencement de machines curieuses furent faites là-bas.


  Jason s’était approché de son père pendant que les grands reprenaient leurs discussions. Lou était en train d’expliquer à Eudes qu’il devrait se méfier et éventuellement se défendre contre Eudes de Blois, dans sa nouvelle ville de Sens.


  — Père, murmura le garçon à l’oreille du médecin, j’aimerais que tu viennes à la cabane, Lou-Leif ne va pas bien.


  — De quoi se plaint-il ? demanda Jean.


  — D’une douleur au côté droit, lâcha Jason.


  Jean scruta son fils à cette annonce, il lut l’inquiétude sur son visage. Il savait que Jason n’était pas du genre à s’affoler pour rien, l’enfant avait déjà de solides connaissances médicales, car il suivait régulièrement les leçons que son père donnait aux étudiants de l’Hôtel-Dieu.


  — Tu dis bien à droite ? demanda-t-il à son fils.


  — Oui, là, fit Jason en montrant le bas de son ventre.


  Isabelle, à l’autre bout de la pièce, suivait de l’œil les conciliabules entre Jean et son fils.


  — Je vais vous abandonner une minute, déclara Jean à l’assemblée. Il faut que j’aille à la cabane. Nos marmots ont retrouvé ma collection d’animaux, je vais voir dans quel état elle se trouve.


  — Oui, conseilla Lou, va voir et moi, pendant ce temps, je vais raconter à ceux qui ne le savent pas comment tu conservais tes bestioles en intoxiquant ce pauvre Ignace dont tu as probablement hâté la fin.


  — Je t’accompagne, déclara Isabelle, je connais cette histoire des liqueurs d’Ignace.


  Dès que Jason et Jean furent dehors, Isabelle les rejoignit, ayant compris que quelque chose ennuyait son frère.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


  — Lou-Leif a une douleur qu’il faut que je voie, répondit le médecin sans oser en dire plus.


  Jean et Isabelle refirent en courant le chemin qu’ils avaient parcouru des milliers de fois étant enfants. Dans le sens de la descente et malgré le bliaud de la jeune femme, cinq minutes suffirent pour arriver à la cabane. Les enfants étaient toujours affairés et Adalmode avait organisé un jeu pour reconnaître les animaux de l’oncle Jean. Lou-Leif était cependant assis dans un coin de la pièce, l’air maussade.


  — Que se passe-t-il, Lou-Leif ? demanda Jean en arrivant dans la pièce.


  — Depuis que j’ai touché ta vipère, là-bas, expliqua le garçon, j’ai une espèce de douleur de ce côté, mais ça n’est pas très grave, rien à voir avec un coup d’épée !


  — Fais-moi voir, demanda Jean, allonge-toi par terre.


  L’enfant obéit à son oncle. Jean releva sa tunique et lui pressa avec le plat de sa main le bas du ventre sur le côté droit.


  — Aïe, cria Lou-Leif, en repliant la cuisse sur son ventre, tu me fais mal !


  — Bien, déclara Jean à la cantonade, ce n’est pas très grave, mais nous allons en profiter pour voir comment on ramène les blessés du champ de bataille. Vous avez cinq minutes pour me fabriquer un brancard sur lequel nous allons remonter au château le preux chevalier Lou-Leif, victime d’un coup de lance au côté par ce félon de chevalier noir.


  — Oui, crièrent les enfants, on y va !


  Guy-Lou, Adémar et Tibelle se ruèrent à l’extérieur de la cabane pour chercher des branchages et faire le brancard. Adalmode, Jason et Isabelle étaient restés, suspendus aux lèvres de Jean.


  — Laissez-nous Brunehilde et allez aider les petits, dit Jean à son fils et sa nièce.


  Isabelle prit sa fille dans ses bras, tandis que les deux enfants sortaient. Elle lisait l’anxiété sur le visage de son frère.


  — Je crois que c’est le mal du côté, murmura Jean à sa sœur, sachant qu’il était inutile de lui cacher quoi que ce soit.


  Les traits d’Isabelle se figèrent, elle ne voulut rien dire devant son fils.


  — C’est quoi ce machin du côté ? demanda Lou-Leif.


  — Ce n’est rien, mon chéri, assura Isabelle, rien que ton oncle ne sache soigner.


  S’éloignant un peu de l’enfant, Jean précisa à sa sœur :


  — Je peux me tromper. Pour le moment, il n’a pas de fièvre, ce n’est peut-être qu’une douleur des intestins, mais nous devons le surveiller.


  — Fais ce qui te semble le mieux, susurra Isabelle, la voix brisée par l’émotion, car elle lisait en Jean comme dans un livre et elle y voyait une grande inquiétude.


  Les enfants furent de retour dix minutes plus tard après avoir confectionné un brancard fort passable en empruntant des cordes aux forgerons du voisinage. Adémar et Tibelle voulaient porter le blessé que l’on allongea sur la civière, mais on leur expliqua qu’étant trop petits, ils risquaient de faire choir le preux chevalier Lou-Leif et d’aggraver sa terrible blessure. Guy-Lou, Adalmode et Jason saisirent donc chacun une poignée du brancard et Jean la quatrième.


  — Je peux marcher, protesta Lou-Leif qu’on avait installé sur la litière, tel l’un de ses rois fainéants des siècles passés.


  — Tais-toi ! intervint Guy-Lou. Les fièvres te font délirer, la lance du chevalier noir est restée dans ton ventre, oncle Jean va devoir te faire une opération césaréenne !


  Arrivé à Chabrol, Jean préféra qu’on aille directement à l’hospice que sa mère avait créé autrefois avec Hildeburgue, du temps du mal des Ardents. On déposa Lou-Leif sur un lit, à l’écart des deux autres malades qui étaient à l’hospice ce jour-là.


  — Merci gentes dames et beaux messieurs, vous pouvez disposer, déclara Jean. Je ne tarderai pas à vous montrer ce bout de lance que je vais extraire du ventre du preux Lou-Leif.


  Les enfants quittèrent le dispensaire. Isabelle confia Brunehilde à Adalmode avec mission de la ramener au château. Lou-Leif était allongé dans son lit, le teint pâle.


  — Comment te sens-tu ? lui demanda Jean.


  — Ça me tire toujours, précisa l’enfant, et j’ai envie de vomir.


  Jean posa sa main sur le front du garçon et se retourna vers Isabelle :


  — Il a un peu de fièvre, annonça-t-il.


  — Tu penses que c’est bien le mal du côté ? demanda la jeune femme.


  — Oui, maintenant je le crois, confirma Jean. S’il te plaît, peux-tu aller chercher Bjarni et mère ? Il faut que nous discutions.


  Isabelle senti les larmes lui venir aux yeux, elle revoyait son frère quelques semaines plus tôt, désespéré par son impuissance devant ce mal qui avait emporté le roi Hugues en quelques jours.


  Elle partit sans rien dire vers le château, comme Jean le lui avait demandé. Elle se raisonnait du mieux qu’elle pouvait. Jean avait du génie, il allait soigner ce mal, son fils ne pouvait pas mourir, c’était tout simplement impossible ! Elle éclata cependant en sanglots au pied du donjon et prit quelques minutes pour se calmer et ne pas entrer ainsi dans la pièce où elle entendait sa famille discuter. D’un revers de manche, elle sécha ses larmes du mieux qu’elle put et entra. Lou suspendit sa conversation en voyant la mine dévastée de sa fille. Tout le monde fixait Isabelle.


  — Mathilde, Bjarni, venez, Jean a besoin de vous, lança Isabelle la voix cassée.


  — Que se passe-t-il ? demanda Lou.


  — C’est Lou-Leif, avoua Isabelle en s’effondrant en sanglot. Il a le mal du côté.


  — Mon Dieu ! s’exclama Mathilde en se levant. Puis, se reprenant, elle ajouta :


  — Bjarni, viens : Jean a sûrement une idée.


  Elle prit son gendre par le bras, il était livide et, passant près d’Isabelle, elle lui posa une main sur l’épaule :


  — S’il y a quelque chose à faire, Jean le fera, sois-en certaine, ma fille, affirma-t-elle. Suivez-moi, il a besoin de nous.


  Ils quittèrent tous les trois le donjon et traversèrent la cour pour se rendre à l’hospice. Jean les attendait.


  — Laissons Lou-Leif, conseilla-t-il, je lui ai donné des calmants qui diminuent sa douleur.


  Il les amena dans un coin de l’hospice où ils pouvaient discuter tranquillement.


  — Voilà ! commença le médecin, je pense que c’est bien le mal du côté, tous les signes sont là et vous connaissez l’évolution funeste de ce mal avec nos traitements habituels.


  Les trois auditeurs hochèrent la tête. Le ton déterminé de Jean leur laissait espérer qu’il ne s’en tiendrait pas à cette redoutable constatation.


  — Vous savez que j’ai passé des semaines à tout lire sur ce mal, au point de me crever les yeux, et à réfléchir pour le soigner, jusqu’à m’en dessécher la cervelle.


  — Et alors, demanda Mathilde, il est impossible que tu n’aies rien trouvé !


  — Je crois que le mal est un abcès qui se développe dans le fond du ventre, continua Jean. Comme tous les abcès, il peut guérir tout seul, s’il s’ouvre à la peau, mais, hélas !, la chose n’arrive jamais ou presque. C’est ce que j’avais espéré pour le roi Hugues, et ça ne s’est pas produit.


  — Que se passe-t-il alors si l’abcès ne s’ouvre pas ? demanda Mathilde qui semblait être la seule encore dotée de l’usage de la parole.


  — Je crois que l’abcès gagne le ventre et qu’il s’y répand, car tout l’abdomen devient dur comme une pierre au bout de quelques jours et la fièvre monte avec frénésie. À ce stade, le malade est perdu.


  La dernière phrase de Jean tomba comme un couperet.


  — Alors, que peut-on faire ? reprit Mathilde qui n’entendait pas en rester là.


  — Je me dis que si j’ouvre le ventre de Lou-Leif, comme j’ai ouvert celui d’Anne, je pourrai peut-être drainer cet abcès vers l’extérieur et éviter qu’il ne gagne toute la grande cavité de l’abdomen.


  — Je crois que les Anciens grecs tentaient de drainer ainsi, dit Mathilde.


  — Non, précisa Jean, ils plantaient simplement un fer rougi dans le côté, à l’aveugle, ce qui équivalait à un coup d’épée dans le ventre. J’ai essayé cela il y a plusieurs années sans un seul succès. Je crois qu’il faut ouvrir assez largement pour bien voir ce que l’on fait dans le ventre, afin de ne pas blesser les boyaux.


  Mathilde n’avait plus rien à dire tandis qu’Isabelle et Bjarni étaient médusés. Jean reprit :


  — Isabelle, Bjarni, je ne ferai rien sans votre accord. Ils y a de fortes chances pour que ça ne marche pas, mais je crois que c’est la seule manière de sauver Lou-Leif, tous les autres traitements ont démontré leur inefficacité.


  — Jean, murmura Bjarni, livide. Nous sommes incapables d’argumenter avec toi dans ce registre, si tu penses que c’est la meilleure manière, tu as mon accord pour ouvrir le ventre de mon fils, même si cela me fait horreur. Qu’en dis-tu, Isabelle ?


  La jeune femme pleurait et n’eut pas la force d’articuler un mot. Elle hocha simplement la tête en guise d’accord.


  — Bien ! déclara Jean. Retournez au château. Je ne vous veux pas ici, je garde Mathilde avec moi.


  Tels deux spectres, Bjarni et Isabelle sortirent de l’hospice. Le Viking soutenait son épouse qui avait du mal à marcher tant le chagrin l’accablait.


  — Mère, expliqua Jean, il me faut du sirop d’opium, des liqueurs fortes comme celles d’Ignace, s’il en reste au village, des linges, des cautères et des fils, et, bien sûr, les instruments de chirurgie. J’ignore ce que je vais trouver dans le ventre, il faut que je sois prêt à tout.


  Mathilde savait où chaque chose se trouvait dans son dispensaire, elle ne mit pas longtemps à réunir ce que Jean demandait. On envoya une des servantes de l’hospice à Maulmont chez Adrien le jeune curé. Il conservait les anciennes liqueurs d’Ignace, car personne ne pouvait les boire tant elles étaient fortes.


  Jean discutait avec Lou-Leif. L’enfant avait le teint cireux, mais son ventre ne s’était pas durci dans sa totalité, ce que redoutait le médecin.


  — Oncle Jean, j’ai le mal d’Hugues, dit l’enfant. C’est bien cela ?


  — Je le crois, avoua Jean, étonné par la clairvoyance du petit malade.


  — Que vas-tu faire pour me guérir de ça ?


  — Je vais ouvrir ton ventre pour retirer ce mal, expliqua Jean.


  — Comme tu as ouvert le ventre de tante Anne pour sortir Jason ?


  — Oui, c’est à peu près ça, admit Jean.


  — Je vais avoir mal ?


  — Nous allons te donner quelque chose pour dormir, tu seras comme dans un mauvais rêve, mais tu ne sentiras pas grand-chose.


  — Si je ne me réveille pas, continua l’enfant, est-ce qu’on pourra m’enterrer à côté d’Hugues ? Je l’aimais bien.


  Jean, ému aux larmes, prit la main de Lou-Leif et la serra fort.


  — Tu te réveilleras, crois-moi, et tu ne seras pas enterré à côté d’Hugues, car tu seras bien trop vieux quand tu mourras, et on ne met pas les vieux à côté des jeunes au cimetière.


  Jean fit boire le sirop d’opium à son neveux, deux servantes de l’hospice étaient là pour maintenir l’enfant au cas où il bougerait. Lou-Leif but la décoction qui était onctueuse et moins dégoûtante qu’il l’avait craint. Il regardait oncle Jean qui lui souriait, et Mathilde derrière, qui lui parut très pâle, il vit la tête de son oncle grossir de manière démesurée. Mère lui disait souvent que la cervelle de Jean était la plus grosse de la Terre, mais tout de même, cela prenait des mesures disproportionnées ! Tout d’un coup, il eut mal à son côté, il voulut y porter les mains, mais deux affreuses gorgones le saisirent et il ne put plus bouger, il vit la grosse tête d’oncle Jean se pencher dans son ventre, ça lui faisait mal car il voulait la rentrer entièrement à l’intérieur de son abdomen. Il se dit que ce n’était pas raisonnable vu comme cette tête était grosse et son ventre petit. Être aussi intelligent que Jean et ne pas se rendre compte de ça, cela étonnait fort l’enfant, il faudrait qu’il lui dise, mais il se sentait tout pâteux et incapable de parler. Il sombra dans le néant.


  Jean attendit que l’opium fasse son effet pour inciser la peau du petit ventre. Il avait décidé d’ouvrir à l’endroit de la douleur et non pas au milieu de l’abdomen, ce qu’il avait fait pour Anne. S’il y avait bien un abcès, comme il le pensait, il devait se trouver là, dans ce côté droit. Après la peau, qu’il coupa sur une longueur de deux pouces environ, il trouva un muscle, dont il reconnut les fibres rouges et obliques. Plutôt que de les couper, il les écarta pour diminuer les saignements, et effectivement la manœuvre fut exsangue. Il fut étonné de trouver sous ce muscle les fibres d’un second muscle, cette fois orientées dans un autre sens. Il répéta la manœuvre qui consistait à passer entre les fibres sans les couper. Il découvrit alors un troisième plan de fibres dans un autre sens encore. Combien Dieu avait-il mis de couches de muscles devant le ventre ? se demanda Jean. Sous le troisième muscle, il vit apparaître une membrane, mais toujours pas le moindre abcès.


  Il resta dubitatif : que faire ? Fallait-il ouvrir cette membrane ? Si c’était la paroi de l’intestin, il savait que l’ouverture serait mortelle pour l’enfant. On ne guérissait pas d’une ouverture de l’intestin. Il avait vu bien des hommes mourir de la sorte après des coups d’épée dans le ventre. Cependant, cette membrane ne ressemblait pas à la paroi habituelle des boyaux, se dit-il. Il prit sa décision et l’ouvrit d’un coup de sa lame. Il fit tout d’abord une simple moucheture. Ne voyant pas de matière fécale sourdre par son incision, il pensa qu’il n’avait pas ouvert les boyaux et il prolongea son incision. Il faisait grand jour, mais Mathilde avait tout de même approché une torche, et Jean apercevait maintenant assez bien ce qui se passait dans le ventre de l’enfant. Il vit tout d’abord les boyaux du petit intestin, lui sembla-t-il, qui gargouillaient comme cela était habituel. Ça, il ne faut pas l’ouvrir ! se dit-il. Il décida de pousser ces boyaux qui masquaient toute la région. Il passa ses mains sous l’alcool d’Ignace que lui versa Mathilde. Il repoussa les boyaux vers le milieu du ventre et découvrit le gros intestin. Il savait que l’intestin était de deux tailles différentes, le gros et le petit. L’ouverture de l’un était tout aussi funeste que l’ouverture de l’autre. Il explorait toujours la région avec son doigt, quand il sentit quelque chose de dur, bien plus ferme que les boyaux alentour. De la pointe de l’index, il suivit ce corps induré, qui devait bien mesurer un pouce et demi, et il en décrocha une extrémité, permettant d’amener à la vue cette chose étrange. Il vit alors une espèce de petit boudin allongé, presque aussi gros qu’un petit doigt et qui avait une très sale mine, estima-t-il. Contrairement aux boyaux du voisinage qui étaient bien rosés et gargouillants, ce boudin bizarre était figé, rougeâtre et même violacé en son bout, avec quelques traces de pus sur les bords. Il tenait son inflammation, songea-t-il, mais ce n’était pas un abcès plein de mauvaises humeurs comme il s’y attendait : il s’agissait d’un diverticule, appendu au gros côlon, à peu près à l’endroit où il rejoignait le petit intestin. Il était venu pour drainer un abcès, mais il ne pouvait pas drainer cette curieuse chose. Il pensa à l’ouvrir. Peut-être l’abcès se trouvait-il à l’intérieur de ce boudin boursouflé et turgescent. Il hésita cependant, le diverticule faisant suite au gros côlon, dont il savait que l’ouverture était mortelle. Il réfléchissait à s’en faire fondre la cervelle. Cet étrange organe faisait un cul-de-sac, le gros côlon se poursuivait par le petit et ce boudin était là, comme un doigt surnuméraire. Il envisagea d’enlever ce diverticule où le mal semblait s’être concentré, mais il se demanda si cet organe n’était pas indispensable à la vie. Il jeta un œil à Mathilde, mais sa mère regardait ce diverticule comme une poule contemplant la sainte Croix : elle se demandait bien ce qu’il fallait faire de cette chose. Jean se replongea dans les réflexions, il n’avait aucune idée de ce à quoi pouvait servir cet organe qu’il ne connaissait pas, mais qui semblait irrémédiablement perdu, tel un orteil gangrené. Il fit le parallèle avec ces organes corrompus qu’il fallait amputer, seule manière d’éviter que la gangrène ne se généralise et n’emporte le malade. Il prit la décision d’enlever la chose. Restait à savoir comment, car il ne fallait pas ouvrir les boyaux. Il se dit que, s’il liait le diverticule à sa base, au ras du gros intestin, ce dernier serait immédiatement refermé sans qu’il y ait sortie des matières dans le ventre. Il donna des directives à sa mère :


  — Passe-moi mes fils, demanda-t-il.


  Mathilde lui donna un lien qu’il serra à la base du diverticule.


  — Donne-m’en un second, reprit le médecin. Quand la vie tient à un fil, il vaut mieux en mettre deux !


  Il observait l’étrange petit boudin, dont la base était liée. Il prit sa lame et coupa au ras des deux nœuds. Le diverticule était enlevé. Il le prit dans sa main et l’examina de plus près. Il décida de l’ouvrir pour voir ce qu’il contenait. Il y trouva du pus, confirmant son idée d’abcès, et une petite concrétion pierreuse, qui s’était logée juste au bout de ce petit fragment de boyau, fl donna l’étrange organe à Mathilde qui le mit dans un linge sur la petite desserte où étaient entreposés les instruments de chirurgie. Jean regardait les deux nœuds qu’il avait posés à la racine du diverticule, ils étaient maintenant sur la paroi du gros côlon et semblaient tenir bon. Ils obturaient totalement l’ouverture du boyau et aucune matière n’apparaissait. Il décida d’appliquer un peu de la liqueur d’Ignace à cet endroit. Les intestins, gros et petit, avaient une couleur normale, toute trace d’inflammation semblait avoir disparu de la grande cavité de l’abdomen. Jean jugea qu’il fallait maintenant refermer le ventre de l’enfant. Il retrouva la membrane qu’il avait hésité à ouvrir tout à l’heure. À l’aide de son passe-fil, il confectionna une bourse sur ses berges qu’il serra, refermant à la vue l’intérieur du ventre. Il voulut également mettre des fils sur les muscles qu’il avait écartés pour ouvrir le ventre, mais les fibres rougeâtres se déchirèrent quand il serra les nœuds. Il trouva un tissu plus solide au-dessus des muscles et c’est là qu’il appliqua une deuxième rangée de ses ligatures. Enfin, il réalisa un dernier plan de nœuds sur la peau. Il contempla son œuvre, une dizaine de fils de lin étaient alignés sur la peau de l’enfant, refermant sur toute sa longueur la cicatrice qu’il avait faite. Il releva la tête pour croiser le regard de sa mère, qui le dévisageait. Il avait l’impression d’avoir commencé l’opération dix ans plus tôt.


  Mathilde venait encore de voir son fils faire un miracle. Elle se dit qu’elle devrait finir par s’y habituer, mais il n’en était rien. Sa tension avait été extrême pendant toutes les manipulations de Jean. Elle avait suivi et compris ses hésitations, sans pouvoir lui être d’aucun secours. Que pouvait-elle faire, pauvre guérisseuse inculte, par rapport à son fils, instruit à Salerne, qui avait lu et relu tous les écrits médicaux de tous les temps et qui dirigeait le plus grand hôpital de France ? Comme le jour où Jean avait énoncé sa théorie du mal des Ardents, elle s’effondra en larmes car elle avait compris qu’il venait de réaliser une grande chose.


  Jean se lava les mains dans la cuvette qu’avaient préparée les servantes, puis il serra sa mère contre lui :


  — Nous avons fait ce que nous pouvions, assura-t-il. Si Lou-Leif doit vivre ou mourir, c’est maintenant l’affaire de Dieu.


  Jean savait que les suites des opérations où l’on ouvrait la grande cavité de l’abdomen étaient incertaines. Il avait maintenant l’expérience de cette fameuse opération césaréenne, qu’il avait tentée à l’Hôtel Dieu plus d’une dizaine de fois. Il avait pratiquement toujours sauvé les enfants, mais une seule mère avait survécu, comme Anne, et la patiente de Salerne. Les autres étaient mortes quelques jours après l’opération, qu’il avait pourtant réalisée à chaque fois de la même manière. Parfois, des fièvres se déclaraient, contre lesquelles il n’y avait rien à faire. Ainsi, à la fin, et malgré tout l’art des médecins, c’est Dieu qui décidait de qui devait vivre et qui devait mourir.


  Il regarda l’enfant, endormi profondément. Il avait réagi à l’incision de la peau, puis n’avait plus bougé.


  Lou-Leif sentit encore cette douleur au côté, mais elle lui sembla moins profonde dans son ventre, plus superficielle sur sa peau. Il ouvrit un œil et vit Jean : sa tête était moins grosse, dégonflée. Il avait un air harassé et Mathilde, derrière lui, pleurait. Il se dit qu’il était sûrement mort pour que sa grand-mère pleure comme ça. Il pensa qu’il était au paradis, car sa mère lui avait expliqué que les enfants qui mouraient allaient toujours au paradis parce qu’ils n’avaient pas eu le temps de faire assez de péchés pour aller en enfer. Ça l’avait rassuré pour ce pauvre Hugues, qu’il allait donc retrouver. Cependant, quelque chose était bizarre : que faisaient Jean et Mathilde au paradis avec lui ?


  On lui avait dit que les grands pouvaient mourir de chagrin, c’était peut-être ça :


  — Vous êtes morts ? demanda l’enfant à son oncle et à sa grand-mère.


  — Non, et toi non plus, Monsieur le Viking, assura Jean en souriant. Tu n’es pas encore tiré d’affaire, mais les choses sont en bon chemin.


  — Tu as retiré le mal de mon ventre ? demanda Lou-Leif.


  — Oui, regarde à quoi il ressemblait, expliqua Jean en ouvrant le linge où Mathilde avait rangé le curieux diverticule.


  — Berk ! c’est dégoûtant ! se plaignit le jeune patient. Tu n’as rien d’autre à montrer à un pauvre enfant encore tout malade !


  — Tu as raison, reconnut Jean en souriant. Excuse-moi, j’ai eu des émotions, je manque un peu de jugement. Maintenant, il faut que tu te reposes et que tu restes dans ce lit jusqu’à ce que je te donne l’autorisation d’en sortir, c’est entendu ?


  — C’est entendu ! maugréa l’enfant sans enthousiasme, mais les autres pourront venir me voir ?


  — Nous verrons cela, déclara le médecin, ça dépendra si tu écoutes ou non mes consignes et si tu fais exactement ce que je demande.


  Jean se retourna vers Mathilde qui n’avait pas pipé mot.


  — Je pense qu’il va pour le mieux. Il faut dire aux servantes de l’hospice de surveiller sa fièvre. J’aimerais qu’il ne mange rien jusqu’à nouvel ordre et qu’il ne boive que de petites quantités d’eau, quand il aura soif.


  — Je donne les consignes, assura Mathilde. Va te reposer, tu m’as l’air éreinté.


  Jean se fit effectivement la remarque que l’intervention n’avait pas duré très longtemps, mais qu’il était pourtant épuisé. La concentration qu’il avait mise dans tous ses gestes et ses décisions avait laminé ses forces.


  — Je vais donner des nouvelles, dit-il. Ils sont sûrement tous morts d’inquiétude dehors.


  Le médecin poussa la porte de l’hospice, mais, dès sa sortie, il tomba sur tout le reste de la famille qui faisait les cent pas devant le bâtiment. Isabelle et Bjarni n’osaient pas poser la question dont ils redoutaient tant la réponse. C’est Lou qui prit son courage à deux mains :


  — Alors ? demanda-t-il simplement.


  — Alors… il vit. Je crois que j’ai extirpé le mal. Il faut maintenant attendre de voir ce que seront les suites.


  Lou serra son fils dans ses bras, l’émotion lui coupait là voix, il n’y avait rien à dire. Jean avait encore fait des siennes, tirant peut-être une nouvelle fois quelqu’un des griffes de la mort.


  Isabelle s’approcha de son frère et l’étreignit à son tour, lui murmurant à l’oreille :


  — Mon Dieu, Jean, comment as-tu fait ça ?


  — Il vaut peut-être mieux que je ne t’explique pas trop, répondit le médecin.


  Bjarni attendait son tour : lui aussi voulait serrer dans ses bras celui qui avait peut-être sauvé son fils.


  — Quel bonheur de t’avoir dans la famille ! bredouilla le Viking bien près de laisser s’échapper ses toutes premières larmes.


  Hermine et Eudes congratulèrent également le héros du jour et Anne l’embrassa à pleine bouche.


  — Ils y a longtemps que mon petit mari n’avait pas fait un vrai miracle, j’avais oublié comme c’était impressionnant.


  — Si tu m’embrasses à chaque fois comme ça, je vais en faire tous les jours, assura Jean, trouvant encore la force de plaisanter avec son épouse.


  Les enfants se tenaient un peu à l’écart, les émotions des grands les mettaient mal à l’aise, mais eux aussi avaient attendu les nouvelles de Lou-Leif avec anxiété.


  — Je peux aller voir mon cousin ? demanda Guy-Lou.


  — Non, décréta Jean, personne ne va voir Lou-Leif avant demain, sauf ses parents et pour peu de temps seulement.


  Isabelle et Bjarni ne se le firent pas dire deux fois. Ils se précipitèrent vers l’hospice.


  Jason vint prendre la main de son père. Il n’avait plus fait ce geste depuis des années car c’étaient là des manières de marmot.


  — Tu veux me dire comment tu as fait, demanda-t-il à son père. Peut-être es-tu trop fatigué ?


  — Viens, dit Jean, je vais t’expliquer.


  Un des plus grands plaisirs du médecin était d’enseigner des choses à son fils. Il trouvait toujours en Jason une oreille passionnée et attentive et l’enfant argumentait fermement avec lui, ayant souvent des idées qui surprenaient Jean par leur justesse. En l’occurrence, et après les explications de son père, l’enfant déclara :


  — Cet organe bizarre, qui fait comme un appendice à la base du gros côlon, ne doit pas exister chez les animaux, sinon des auteurs comme Galien l’aurait décrit.


  — Pour avoir moi-même ouvert l’abdomen d’une bonne centaine de lapins, confirma Jean, je peux te dire qu’il n’y a rien de tel dans le ventre de cet animal.


  — Tant que nous ne pourrons pas disséquer les cadavres humains, nous n’en saurons rien, reprit Jason.


  — Il y a bien des occasions d’examiner les intestins des hommes, assura Jean. C’est bien le diable si on ne nous amène pas quelques étripés à l’Hôtel-Dieu ! Il nous faudra examiner soigneusement la jonction entre les deux côlons et voir si cet « appendice », comme tu l’appelles, s’y trouve.


  — Ne crains-tu pas que cet organe que tu as enlevé n’ait une fonction indispensable à la vie ? reprit l’enfant qui n’avait aucune pitié pour la fatigue de son père.


  — Je peux te dire que je me suis caillé le sang avant de prendre la décision de l’enlever à cause de ça, répondit Jean. Dieu n’a pas jeté des organes dans le ventre des humains qui n’auraient aucune utilité et uniquement pour s’amuser. Il va falloir surveiller Lou-Leif dans les jours à venir et observer d’éventuelles séquelles.


  Il faut croire que Dieu avait dérogé à sa règle et qu’il avait mis dans le ventre des hommes un organe sans la moindre utilité, car aucune tare majeure n’apparut chez Lou-Leif après qu’on l’eut amputé de ce gros ver de terre, comme l’appela Tibelle quand on lui décrivit ce qui avait été retiré du ventre de son cousin.


  La convalescence de l’enfant se passa bien. Jean, constatant que tout allait pour le mieux, l’autorisa à avaler une soupe au deuxième jour. Il vint lui-même masser les mollets du petit patient plusieurs fois par jour.


  — Pourquoi masses-tu mes jambes ainsi, oncle Jean ? Tu crois qu’il y reste du mal.


  — Non, expliqua Jean, mais quand on ne bouge pas, il peut se former des caillots de sang dans les jambes et les malades peuvent en mourir quand ils se relèvent.


  — À ce sujet, s’enquit Lou-Leif qui ne perdait pas le nord, quand est-ce que je pourrai me lever ?


  — Demain, si tout continue à bien se passer, déclara jean, mais tu auras juste le droit de t’asseoir au bord du lit.


  Les cousins et cousines eurent l’autorisation de venir voir Lou-Leif au troisième jour.


  — Ça t’a fait mal quand oncle Jean a coupé ta peau ? demanda Guy-Lou, très impressionné par la cicatrice de son cousin.


  — Pas trop, déclara le petit convalescent, c’est quand il a mis sa grosse tête dans mon ventre que j’ai senti quelque chose.


  — Y paraît qu’il a retiré un gros ver de terre de ton ventre, s’enquit Tibelle.


  — Oui, même qu’il était dégoûtant ! Je ne sais pas comment j’ai pu manger ce truc-là sans m’en apercevoir…


  — Tu ne l’as pas mangé, expliqua Jason. Père pense qu’il était là avant et qu’il s’est enflammé, provoquant ton mal.


  S’il n’avait pas mangé ce ver, Lou-Leif ne comprenait pas ce qu’il fichait dans son ventre. Il se dit qu’il fallait demander à son père si les Vikings avaient ces drôles de bestioles dans leurs entrailles et si ce n’était pas ça qui les rendait aussi enclins à se chamailler avec les autres.


  Jean laissa marcher Lou-Leif au quatrième jour. Il enleva ses fils au dixième et l’autorisa à sortir de l’hospice au onzième.


  Isabelle était radieuse, tout comme le reste de sa famille. Après ces derniers mois de pleurs et de tristesse, le sauvetage miraculeux de Lou-Leif avait remis du baume au cœur de chacun.


  Même Emma semblait reprendre goût à la vie, bien que la simple évocation de Guy lui tirât toujours une petite larme.


  — Je n’ai qu’un regret, annonça Jean au reste de la famille réuni dans le donjon de Lou, c’est de ne pas avoir osé ouvrir le ventre d’Hugues comme celui de Lou-Leif.


  — Faire cela sur le fils du roi aurait été grande folie, assura Anne, et je pense que Robert ne t’aurait pas laissé faire. Souviens-toi comme il était insouciant au début de la maladie d’Hugues.


  — Tu as peut-être raison, admit Jean, mais la mort d’Hugues restera un de mes grands regrets. Je n’y peux rien, je suis ainsi fait.


  — Et la guérison de Lou-Leif ? intervint Isabelle. J’espère qu’elle restera aussi dans ton esprit.


  — Bien sûr, affirma Jean, mais en médecine on progresse avec les échecs, il ne faut pas que nos succès nous grisent la tête. Nos erreurs doivent nous inciter à travailler et à réfléchir pour comprendre.


  Lou écoutait les paroles de son fils, les événements de ces derniers temps l’avaient marqué. La mort de Guy l’affectait profondément et il sentait sur lui l’usure du temps qui commençait à laisser son empreinte. Mathilde lui souriait. Elle avait bien compris les tourments de son homme et semblait mieux s’accommoder des choses que lui.


  — La mort de Guy me rappelle que je vieillis également, dit-il à son épouse.


  — Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi, s’impatienta Mathilde, et me dire comme Emma que tu es inutile sur cette terre ?


  — J’ai pourtant le sentiment que les choses peuvent bien se passer de moi, reconnut Lou.


  — Les « choses », je ne sais pas ce que c’est, reprit Mathilde, mais moi, j’ai grand besoin de toi, tes enfants également et tes petits-enfants encore plus et je ne te parle pas des habitants de Châlus. Alors cesse de jouer les vieillards. Je n’ai pas l’intention de finir mes jours aux côtés d’un barbon.


  Lou regardait Mathilde, se félicitant d’être allé couper du bois en forêt il y a une quarantaine d’années. Elle avait raison : certes, son corps n’était plus aussi alerte qu’autrefois, mais sa tête grouillait d’idées, pour ses enfants, ses petits-enfants et son fief. Quant à sa femme, il avait une envie précise qu’il comptait lui soumettre dès ce soir au creux du lit. À bien y réfléchir, Mathilde était dans le vrai : la vie ne s’arrêtait pas à la mort de Guy, il n’avait pas encore soixante ans et toujours bien des choses à faire sur cette terre !


  Mais tout ça, c’est une autre histoire…




  ORDRE RÉEL DES ÉVÉNEMENTS


  

    	
967
	
Voyage en Rouergue de Borell II pour s’y marier avec Luitgarde de Toulouse. Borell fait la connaissance de Gerber à Aurillac, et il le ramène à sa cour de Barcelone.

	
1017
	
Mort de Raymond Borell de Barcelone. Ermessende, sa veuve, est nommée régente car son fils n’a que douze ans.

	
6 janvier 1017
	
Knut est couronné roi d’Angleterre.

	
Juillet 1017
	
Knut épouse Emma, la veuve d’Ethelred.

	
1018
	
Knut est couronné roi du Danemark.

	
1019-1020
	
Pèlerinage de Robert dans le sud de la France. Les dates sont incertaines. Son itinéraire est rapporté par Helgaud : Bourges, Souvigny, Brioude, Clermont, Le Puy, Nîmes, Castres, Toulouse, Conques, Aurillac, Bourges, soit 1 500 km minimum.

	
1020
	
Mort de Géraud, l’évêque de Limoges.

	
1020
	
Arrivée à Limoges de prisonniers sarrasins capturés lors du siège de Narbonne.

	
1021
	
Avicenne est emprisonné dans la forteresse de Farda-Jan par Sama o-dowleh, le fils de Shams o-dowleh.

	
28 décembre 1022
	
Bûcher des hérétiques d’Orléans.

	
1024
	
Mort d’Henri II.

	
9 avril 1024
	
Mort du pape Benoit VIII. Son frère Jean XIX lui succède.

	
8 septembre 1024
	
Conrad le Salique est élu et couronné roi de Germanie.

	
1025
	
Mort de Guy de Limoges en partant en pèlerinage. Son fils Adémar lui succède.

	
1025
	
Mort d’Hugues, fils aîné de Robert, héritier du trône de France.

	
15 décembre 1025
	
Mort de Basile II.




  




  COMMENTAIRES


  Le comté de Barcelone


  L’origine du blason des comtes de Barcelone, qui deviendra le blason de la Catalogne, est incertaine. L’histoire de Charles le Chauve, trempant ses doigts dans la blessure de Guifred le Velu, le premier comte catalan, telle qu’elle est rapportée dans le livre, est une légende sur cette origine.


  La science héraldique se développa essentiellement au XIIe et XIIIe siècles. Il y avait peu voire pas de blasons à la première croisade, et davantage à la seconde. Je suis donc quelque peu en avance avec le blason de Catalogne.


  Avant d’épouser Luitgarde, la fille du comte de Toulouse, dans le Rouergue en 967, Borell II n’avait pas eu de premier mariage avec une quelconque héritière de Provence.


  Roger de Tosny fut envoyé par Richard de Normandie pour secourir Ermessende contre les Sarrasins. Roger épousa, semble-t-il, Étiennette, la fille d’Ermessende. Lors de sa défense des Catalans, on lui attribua le surnom de « mangeur de Maures ». C’est Adémar de Chabannes qui rapporte que, chaque jour, Roger capturait des Sarrasins. Devant eux, il coupait un cadavre en deux. La première moitié était bouillie et donnée à manger aux autres Musulmans. Le Normand prétendait rapporter la seconde moitié chez lui pour la manger avec ses compagnons. Roger permettait ensuite à quelques captifs de s’enfuir de manière qu’ils colportent ces horreurs. La part de vérité dans les dires d’Adémar est difficile à établir car on connaît la forte imagination du célèbre chroniqueur limousin.


  C’est en 1015 que l’émir Museto, établi aux îles Baléares, s’empara de la Sardaigne. Il ravagea ensuite les côtes françaises, espagnoles et italiennes, puis s’attaqua par surprise à Pise. Pisans et Génois, associés en la circonstance, finirent par le déposséder de la Sardaigne. Même si les Maures menacèrent la Catalogne après le décès de Borell, j’ai inventé le siège de Barcelone.


  En revanche, la tentative de prise de la ville de Narbonne par les Maures est exacte. La cité a résisté victorieusement, et l’on a attribué ce succès à la relique de saint Martial détenue dans une tour dédiée au saint limougeaud. C’est ainsi qu’en remerciement les Narbonnais ont envoyé leurs prisonniers arabes à Limoges vers l’année 1020, comme nous le rapportons dans le livre.


  Le feu grégeois


  La découverte du feu grégeois est attribuée au Byzantin Callinicus. Celui-ci l’aurait élaboré vers 670 en utilisant les propriétés du salpêtre, pour entretenir et activer les combustions (connues depuis le début de l’ère chrétienne par les Chinois), ajouté à de l’huile de naphte, ainsi que du soufre et du bitume. Ce mélange particulièrement inflammable possédait une propriété stupéfiante : il brûlait même au contact de l’eau. Les Grecs l’appelaient d’ailleurs le « feu liquide » ou « maritime ». En brûlant, il produisait une fumée épaisse et une explosion bruyante qui ne manquait pas d’effrayer les Barbares.


  Un très petit nombre d’ouvriers et de maîtres, étroitement surveillés, était affecté à sa fabrication. Ainsi, au Xe siècle, l’empereur Constantin VII Porphyrogénète ordonna à son fils Romain II : « Tu dois par-dessus toute chose porter tes soins et ton attention sur le feu liquide qui se lance au moyen des tubes ; et si l’on ose te le demander, comme on l’a fait souvent à nous-mêmes, tu dois repousser et rejeter cette prière en répondant que ce feu a été montré et révélé par un Ange au saint et grand premier empereur Constantin. »


  Le feu grégeois a permis à la marine byzantine de remporter des victoires décisives et notamment de résister aux Arabes de la fin du VIIe siècle à la moitié du VIIIe. Il était manipulé par un corps spécial de soldats qui le projetait contre l’ennemi, soit à l’aide de grenades à main en argile préalablement allumées par une mèche, soit par un système de pompe donnant l’effet d’un lance-flamme. Les chefs de section de ce corps, les siphonarios, faisaient partie de l’état-major du dromon. Ces artificiers étaient protégés par un petit château en bois à la proue. En outre, quelques soldats étaient chargés de repousser les éventuels agresseurs qui auraient voulu s’en prendre directement à eux.


  Les Vikings


  Les Vikings semblent avoir abandonné leur colonie du Vinland après le voyage de Freydis, sans qu’on sache pourquoi. Ce voyage se termina par un affrontement entre les marins d’origine norvégienne et les Islandais.


  La mort d’Edmond, le fils d’Ethelred, est survenue un mois après le partage de l’Angleterre fait avec Knut. On ne connaît pas la raison de cette mort, et il n’est pas impossible que Knut y soit pour quelque chose (même s’il jure le contraire à Isabelle dans notre récit). Quoi qu’il en soit, elle laissa le Danois seul maître de l’Angleterre.


  Knut épousa Emma, la veuve de son ennemi Ethelred, et il semble bien en avoir eu l’idée tout seul, sans qu’une certaine Isabelle ne l’y incite.


  Knut finit par conquérir la Norvège d’Olaf II et il en confia la régence à Ælfgifu, sa seconde épouse, peut-être pour l’éloigner d’Emma car l’entente entre les deux femmes n’était pas des plus cordiales.


  Le roi Étienne


  La croix en or qui surplombe la couronne de Hongrie du roi Étienne est toujours penchée sur le côté. Cette anomalie en revient à la reine Christine qui dut emporter la couronne en toute hâte pour échapper à une émeute et qui, voulant la mettre dans une boîte trop petite, tordit la croix en appuyant sur le couvercle. Ce n’est donc pas Eudes qui a cabossé la couronne de Hongrie !


  Ce n’est pas à Basile II que Robert le Pieux envoya une magnifique épée, ornée de pierreries de grande valeur, mais à son frère Constantin III qui, quelques années plus tard, lui succéda sur le trône de Constantinople.


  Avicenne


  Avicenne fut vizir de l’émir Samà d’Hamadan, puis emprisonné par le fils de ce dernier dans la forteresse de Farda-Jan, d’où il s’échappa déguisé en derviche. Il alla ensuite à Ispahan sous la protection de l’émir Alà. Il mourut d’une affection de l’estomac en partant en campagne accompagner l’émir Alà. Son livre Le Canon, fut l’un des ouvrages de référence de la médecine pendant plusieurs siècles.


  Al-Biruni (973-1048) fut un savant mathématicien et astronome, contemporain d’Avicenne avec qui il échangea beaucoup de correspondances. Il vivait à Ghazna aux confins de l’Inde et de la Perse. Il fut le premier, bien avant Copernic, à découvrir que la Terre était ronde, qu’elle tournait autour du Soleil et que la Lune tournait autour de la Terre. Il calcula le rayon de la Terre avec une précision très remarquable. Son erreur ne fut que de 17 km et il semble qu’aucun Jean ne lui souffla le résultat de cette mesure.


  L’apostolicité de Saint Martial


  C’est vers la fin du Xe et au début du XIe siècle que les moines de l’abbaye Saint-Martial de Limoges commencèrent à prétendre que Martial était un contemporain du Christ. Cette supercherie avait probablement pour dessein de « réactiver » les pèlerinages vers le sépulcre de Martial, concurrencés par le chef de saint Jean-Baptiste à Saint-Jean-d’Angély et la relique de saint Léonard à Noblat. Adémar de Chabannes semble avoir largement trempé dans cette affaire et s’être compromis jusqu’à écrire une fausse lettre du pape Jean. C’est à cette époque qu’apparut la Vita prolixior de Martial, dont nous citons d’authentiques extraits dans le livre. L’oncle d’Adémar, Roger, n’était pas le secrétaire particulier du vicomte Guy, comme je le dis dans le récit, mais un moine chantre de l’abbaye Saint-Martial. Adémar, lui-même féru de musique, laissera également beaucoup d’écrits dans ce domaine.


  L’opération de l’appendicite


  L’appendice était un organe inconnu avant les travaux des anatomistes du Moyen Âge car il n’avait pas été décrit par les Anciens, notamment Galien. L’appendicite était un mal redoutable qui a emporté de très nombreuses personnes à travers l’histoire jusqu’à ce que l’on maîtrise la chirurgie abdominale au XIXe siècle. Ainsi, Jean fut une nouvelle fois très en avance sur son temps, en allant chercher l’appendice dans le ventre de Lou-Leif, mais il nous a habitués à cela.




  PERSONNAGES CITÉS DANS LE TOME 5


  En gras, les personnages réels.


  En maigre, les personnages fictifs.


  En soulignés, les personnages apparus dans le tome 5.


  Adalmode : première fille d’Eudes et Hermine, née en 1010.


  Adémar : troisième enfant d’Eudes et Hermine, frère jumeau de Tibelle.


  Adémar : né en 983, fils aîné de Guy, vicomte de Limoges en 1025 après son père sous le nom d’Adémar I.


  Adémar de Chabannes (988-1034) : célèbre chroniqueur limousin du Haut Moyen Âge, neveu de Roger.


  Adrien : second curé de Châlus, collègue puis successeur d’Ignace.


  Alà ad-Dawla Muhammed : émir kakouhide d’Ispahan.


  Aline de Bruzac : veuve du seigneur de Bruzac, épouse de Nénad.


  Al-Juzjani (980-937) : médecin perse, élève et biographe d’Avicenne.


  Al-Qâsîm al-Ma’mûn (? –1035) : émir de Malaga et Algésiras, calife de Cordoue de 1018 à 1021.


  Anne : jeune étudiante au Latran, escolière du pape Sylvestre, épouse de Jean.


  Asclettin Drengot : frère de Rainulf.


  Azelin : évêque de Paris de 1017 à 1020, successeur de Renaud de Vendôme.


  Berenguer Ramon : comte de Barcelone, fils de Raymond Borell et Ermessende.


  Borell II (940 ? –992) : comte de Barcelone, père de Lou.


  Boson d’Arles (910-968) : comte de Provence, grand-père de Lou.


  Brunehilde : second enfant d’Isabelle et Bjarni, née en 1023.


  Christine de Ruggerio : maître de médecine de l’école de Salerne et mère de Trotula de Ruggerio.


  Constance d’Arles : épouse du roi Robert, reine de France.


  Cunégonde du Luxembourg (975-1033) : femme de l’empereur Henri II, elle avait fait vœu de chasteté.


  Deudat : évêque de Barcelone de 1010 à 1029.


  Emma de Normandie : veuve d’Ethelred, le roi d’Angleterre, puis épouse de Knut.


  Emma de Ségur : vicomtesse de Limoges, épouse de Guy de Limoges.


  Ermessende de Carcassonne : comtesse de Barcelone, épouse de Raymond Borell.


  Ethelred dit « le mal avisé » (968-1016) : roi d’Angleterre.


  Étienne : confesseur de la reine Constance, membre des hérétiques d’Orléans.


  Étienne de Brantôme : homme d’armes de Lou, fils de Paul de Brantôme, époux d’Hateya.


  Étiennette de Barcelone : sœur de Berenguer Ramon, fille d’Ermessende.


  Eudes, né en 984 : premier enfant de Lou et Mathilde.


  Foulques : évêque d’Orléans.


  Foulques III dit Nerra : comte d’Anjou de 987 à 1040.


  Fulbert de Chartres : évêque de Chartres et conseillé du roi Robert.


  Gauzlin ; abbé de Saint-Benoît-sur-Loire puis archevêque de Bourges.


  Gerber d’Aurillac, puis Sylvestre II (945-1002) : savant français devenu pape de 999 à 1002.


  Gilberte : femme de Tristan, mère adoptive de Lou.


  Groux : mage, prédicateur de Châlus.


  Guibert de Lastours : seigneur de Lastours.


  Guifred de Cerdagne : comte de Cerdagne.


  Guillaume III Taillefer (947-1037) : comte de Toulouse.


  Guillaume IV Taillefer : comte d’Angoulême de 998 à 1028.


  Guillaume V le Grand : duc d’Aquitaine et comte de Poitiers de 995 à 1030.


  Guillem de Besalu : comte de Besalu.


  Guy de Limoges (960-1025) : fils aîné de Géraud, vicomte de Limoges en 988.


  Guy-Lou : second enfant d’Hermine et Eudes, né en 1015.


  Hateya : femme algonquine, épouse d’Étienne.


  Hélie : homme d’armes de Lou, fils de Boson II, comte du Périgord à la mort de son père en 1010.


  Henri Ier (1008-1060) : Second fils du roi Robert, roi de France de 1031 à 1060.


  Henri II le Boiteux (973-1024) : empereur germanique, neveu et successeur d’Othon III.


  Herbert : maître de l’école collégiale de Saint-Pierre-le-Puellier, membre des hérétiques d’Orléans.


  Hermine (née en 987) : fille de Guy, épouse d’Eudes.


  Hug d’Empùrie : comte d’Empùrie.


  Hugues : fils aîné du roi Robert, né en 1007. Héritier du trône, mort en 1024.


  Hugues Capet premier roi capétien de France, couronné en 987.


  Ignace : curé de Châlus.


  Isabelle (née en 986) : troisième enfant de Lou et Mathilde, épouse de Bjarni.


  Jason : fils de Jean et Anne, né en 1010 par césarienne au Vinland.


  Jean (né en 985) : second enfant de Lou et Mathilde.


  Jean le Sarrasin : vilain de Pageas.


  Jeanne de Brantôme : sœur d’Étienne et de Jacquou de Brantôme, épouse de Will.


  John d’Outre-Mer : médecin anglais venu prêter main-forte à Jean à l’Hôtel-Dieu.


  Knut le Grand (995-1035) : roi du Danemark, de l’Angleterre et de la Norvège.


  Lisois d’Amboise : chef de guerre de Foulques Nerra qui le nommera sénéchal d’Anjou.


  Lou de Châlus (né en 966) : enfant trouvé en forêt par Tristan à l’âge de deux ans, seigneur de Châlus.


  Louise : vieille paysanne de Pageas.


  Lou-Leif : premier enfant d’Isabelle et Bjarni, né en 1016.


  Luitgarde : fille du comte Raymond III de Toulouse, seconde épouse de Borell II.


  Martial (saint) : premier évêque de Limoges au IIIe siècle.


  Mathilde, née en 968 : épouse de Lou, guérisseuse.


  Museto (989-1044) : de son vrai nom Mugehid bin abd Allah Al-Àmiri Al-Muwafaqq : émir de Sardaigne.


  Nenad : bandit serbe, époux d’Aline de Bruzac.


  Nicéphore Bardas : médecin du basileus Basile Il.


  Nicéphore Drocos : stratège de Macédoine, a escorté Isabelle et ses compagnons jusqu’à Constantinople.


  Pierre : homme d’armes de Guy puis de Lou.


  Pierre Raymond de Carcassonne : comte de Carcassonne en 1012, neveu d’Ermessende.


  Rahman : vizir de l’émir Alà d’Ispahan.


  Rainard II : comte de sens, fils de Fromont.


  Rainulf Drengot : normand qui s’installa en Italie, premier comte d’Aversa.


  Raoul de Couhé : évêque de Périgueux après Martin de 1000 à 1013.


  Raoul Glaber (985-1047) : moine bourguignon et principal chroniqueur du début du XIe siècle avec Adémar de Chabannes.


  Raymond Borell (972-1017) : comte de Barcelone, demi-frère de Lou.


  Renaud de Vendôme : évêque de Paris (991-1017), Comte de Vendôme (1005-1017).


  Richard II de Normandie (? –1026) : duc de Normandie de 996 à 1026.


  Richard III de Normandie (1008-1027) : fils aîné de Richard II, duc de Normandie de 1026 à 1027.


  Robert (1011-1076) : troisième fils du roi Robert et de Constance.


  Robert la Pogne : lieutenant du duc d’Aquitaine, seigneur de Ruffec, époux de Constance.


  Robert Ier de Normandie (1010-1035) : duc de Normandie de 1027 à 1035, père de Guillaume le Conquérant.


  Roger l’Escolier : bibliothécaire de Guy, moine et chantre de Limoges, oncle d’Adémar de Chabannes.


  Roger Ier de Tosny (? –1040) : dit « le mangeur de Maures ».


  Samà el-Dawla ; émir bouyide d’Hamadan.


  Sénégonde de Périgord : épouse d’Adémar et fille de Boson II, comte du Périgord.


  Sénégonde de Provence : première épouse de Borell II, mère de Lou.


  Simon de Ventadour : troubadour, originaire du comté de Ventadour.


  Taï el-Molk vizir d’Hamadan.


  Théodat : chanoine de la cathédrale Sainte-Croix d’Orléans, membre des hérétiques d’Orléans.


  Théodus : directeur de l’école de Salerne.


  Théophylacte de Tusculum : pape Benoît VIII de 1012 à 1024.


  Thierry d’Orléans : évêque d’Orléans.


  Tibelle (Isabelle) : sœur jumelle d’Adémar, quatrième enfant d’Eudes et Hermine.


  Trotula de Ruggiero : fille de Jean et Christine, née en 1010. Première femme enseignante connue à l’école de Salerne.


  Willem le Saxon, dit « Will » : homme d’armes de Lou, puis seigneur de Brantôme, époux de Jeanne.


  Yahyâ al-Mu’talî : neveu d’Al-Qâsîm.


  Yarel : chef de la garde sarrasine des comtes de Barcelone.


  Yassim : père de Yarel, soldat maure de Ramon Borell, chargé d’emmener Lou en Normandie.
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